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CHAPITRE PREMIER

— Des volontaires pour le relais 22…

La voix, impersonnelle, édictant la phrase comme une loi, passa dans tous les micros de l’Île Spatiale 73.

On demandait des volontaires pour une mission. Le capitaine Adkar, responsable de l’I.S.73 savait bien qu’il en aurait plus qu’il ne le souhaitait.

Les équipages de ces stations perdues à travers l’univers, installées pour le sondage des immensités et plus sûres que les relais et les postes planétaires souvent vulnérables et périlleux, sont composés de types bien décidés à vivre ardemment, à se battre, à risquer leur peau à toute occasion.

Étant donné ce qui se passait, on pouvait supposer que le commando qui allait se former pour vérifier le relais 22 ne serait pas une sinécure.

L’I.S.73 flottait dans les parages du Lynx.

Poste avancé des alliés de l’espace, elle avait pour mission non seulement la reconnaissance et la recherche scientifique, mais aussi et surtout la détection de vaisseaux éventuels, d’origine inconnue, signalés à plusieurs reprises dans cette zone cosmique.

De simples pirates ? Des voyageurs venus d’un monde inconnu ?

Ou des ennemis de la Galaxie ? Tout était possible.

Or, depuis quelques tours-cadran (douze heures de la Terre), un phénomène inquiétant était perçu par la centaine de personnes peuplant l’Île Spatiale commandée par Adkar.

Dans ce ciel bizarre, où flambaient Castor, Pollux, Procyon un peu en retrait (un peu, en langage de l’espace), on constatait que l’étoile Gamma Lynx faisait des siennes.

Son éclat, auquel les insulaires étaient cependant accoutumés, paraissait se modifier, être sujet à des variations d’intensité, tantôt s’assombrissant, tantôt prenant un plus vif éclat.

Une sorte de halo se formait autour de ce petit soleil jaune et, à plusieurs reprises, les communications sidéradio et sidérotélé avaient été perturbées.

Holpp, astronome en chef, avait bien sa petite idée et il en avait touché deux mots à Adkar, qui avait pâli.

— Si c’est cela…

Holpp semblait surexcité.

— Pensez, capitaine… Voir cela !… De près, de tout près ! Jamais, vous entendez, jamais, depuis que le monde est monde, des yeux humains n’ont pu, à quinze minutes de lumière, observer pareille féerie…

— Si, peut-être, avait objecté Adkar. Mais, si cela s’est produit, les pauvres n’en ont jamais parlé à personne…

Holpp avait pincé les lèvres.

— Permettez-moi de vous dire que vous n’avez pas l’esprit scientifique… Pareil fait se produit une fois ou deux par siècle et…

— Mais, par tous les tonnerres du cosmos, imaginez la suite ? Vous, les savants, vous ne pensez qu’à découvrir…, encore et toujours… Rendez-vous compte que, si vous avez raison, et je n’ai pas lieu d’en douter, l’espace va devenir intenable dans un rayon de…, de…

— Peut-être d’une heure de lumière… Ou deux… Ou même plus…

— Dans ce cas, monsieur Holpp, inutile de vous préciser que l’I.S.73 partira en feu d’artifice, et vous avec, et que vos précieuses observations astronomiques seront perdues pour tous les habitants du cosmos…

Là-dessus, un officier vint avertir le capitaine qu’un fait nouveau était signalé sur le planétoïde 22.

Sous-satellite parmi les nombreuses petites terres qui tournaient autour d’une énorme planète de type jovien (c’est-à-dire à l’atmosphère ammoniaquée, irrespirable pour les humains), le 22 supportait un relais magnétique.

Observatoire-robot, c’était un des six postes installés par l’équipage de l’I.S. dans les parages de Delta Lynx, le soleil tutélaire de cette contrée où évoluait l’Île Spatiale.

Or, il transmettait des images floues, renvoyait des sons bizarres, curieusement parasités. Il importait donc de s’y rendre et, sur place, tenter de régler les appareils pour en savoir davantage, aucun système robot, en dépit de la technique, n’ayant jamais pu suppléer convenablement à la simple nature de l’homme.

Adkar coupa donc court à la discussion avec Holpp, lequel l’exaspérait d’ailleurs par ses rêveries, pour se mettre en quête de choisir les volontaires qui iraient faire un tour sur le planétoïde 22, caillou désolé et glacial, à l’atmosphère particulièrement ténue.

Il s’en présentait dix-huit, dont trois femmes. Mais Adkar élimina d’autorité le beau sexe, ce qui fit comprendre à tous qu’il estimait la situation relativement sérieuse.

Trois garçons furent choisis. Dont obligatoirement un spécialiste-radio, Tugg, Indo-Terrien. S’y ajoutèrent encore un Terrien, d’Europe celui-là : Jacques Dex, et un Centaurien : Ving’O.

Adkar leur parla simplement, posément. Il fallait quitter l’I.S.73, aller sur 22, voir et savoir. Revenir. Ou, en cas d’impossibilité, mourir sur place, non sans avoir retransmis à l’I.S. un maximum de renseignements sur la situation.

C’était clair et sans ambages. Les trois hommes ne bronchèrent pas.

On était à près d’une minute de lumière du planétoïde en question, lui-même relativement proche de Gamma Lynx, l’étoile qui faisait des siennes, encore que le planétoïde dépendît de la grande planète, elle-même satellite de Delta Lynx.

Mais cette petite terre glacée se trouvait être la toute dernière du système, dans la direction du soleil voisin, voisinage évidemment tout relatif.

Adkar aurait pu envoyer son minicommando en canot-soucoupe, ou détacher un petit cosmaviso. Il s’en garda bien. Il pressentait le péril et ne voulait risquer aucune unité de sa flottille.

C’était son devoir, d’ailleurs. Il était comptable du matériel.

Quant aux hommes, ils étaient volontaires, et cela depuis que l’I.S.73 avait été envoyée depuis les chantiers martiens vers le Lynx.

Le commando fut donc expédié par tunnel spatial, procédé pratique, particulièrement économique et qui avait l’avantage de translater un être humain ou un groupe sans risquer autre chose que la ou les personnes, outre, bien entendu, les scaphandres spatiaux et leur équipement.

On s’était avisé depuis longtemps que l’espace n’est pas le vide, qu’il y stagne une infinité de corpuscules, formant dans certains cas une matière compacte, parfois de nature inconnue, et, à d’autres, foisonnant de ces atomes d’hydrogène, lesquels, comme chacun l’apprend à l’école, sont les éléments de base des univers du futur en gestation.

Un procédé technique relativement simple permettait de « creuser » dans l’espace, de façon à former un véritable conduit, un tunnel de trois mètres au maximum de diamètre, et de longueur absolument infinie.

Personnes ou objets à expédier l’étaient à partir d’un sas particulier, d’où ils étaient propulsés par simple pression magnétique, plus rien, absolument rien, ne se trouvant devant eux dans le tunnel. Ils filaient alors à des vitesses vertigineuses et pouvaient traverser en un temps-record tout ou partie de la Galaxie jusqu’à ce que, évidemment, quelque obstacle s’opposât à leur progression.

On avait braqué le tunnel (un tunnel idéal et invisible) sur le planétoïde 22.

Du sas servant de tremplin de départ, Tugg, Ving’O et Jacques Dex foncèrent, revêtus de l’armure de l’espace, vers le relais à étudier et éventuellement à réparer.

Leur vitesse était telle qu’ils ne s’en rendaient absolument pas compte et pouvaient avoir la sensation d’être immobiles dans l’immensité cosmique.

Toutefois, ils pouvaient avoir des points de repère, soit en tournant la tête pour entrevoir l’I.S.73 qui n’était déjà presque plus visible, ou en voyant, devant eux, le point encore microscopique du planétoïde qui ne tarderait pas à prendre des proportions sur le plan visuel.

Aucun vertige. Mais la conscience de leur extraordinaire position.

Si bien que, tels des internes hospitaliers qui tentent de réagir contre l’envahissement de la misère humaine, ils cherchaient à plaisanter, à dire des bêtises, à jouer ceux qui « ne prennent pas la chose au sérieux ».

Parce que, s’ils avaient vraiment réalisé…

— Marrant, disait Tugg, qui avait fait ses études à Paris-sur-Terre et en avait rapporté un déplorable argot contrastant avec le langage imagé de sa race d’origine, ça me rappelle les pneumatiques d’autrefois… À cela près que ce sont nous, les pneus…

Ving’O sollicita des explications. Cela l’amusa fort de savoir que les Terriens avaient utilisé un tel procédé, périmé depuis deux siècles.

— C’est comme ça qu’on envoyait des billets doux, reprit Jacques Dex, d’un naturel franc et gai, bien que, très souvent, il parût réfléchi et même rêveur.

— Et la réponse ? demanda le Centaurien, comment venait-elle, par le retour dans le tube ? Dis donc, Tugg, si c’est ça, tu pourrais écrire à Melkita…

— Et il porterait la réponse en personne, puisque le « pneu », ce serait lui, dit Jacques.

Ils riaient, et Tugg prenait cela très bien. Tout le monde savait, sur l’Île Spatiale, que Melkita, une Centaurienne apparentée à Ving’O, ne lui était pas indifférente. Pas plus, d’ailleurs, qu’aucune autre femme.

Ils poursuivaient ainsi leur curieux voyage, échangeant des propos anodins, volontairement, pour tromper ce mélange d’ennui et d’angoisse qui s’empare souvent des hommes isolés dans l’espace.

Pourtant, à un certain moment, alors que l’I.S.73 avait totalement disparu de leur champ de vision et que le planétoïde apparaissait comme un noyau de cerise à leurs regards, ils furent bien obligés de parler d’autre chose que d’éventuelles lettres d’amour à la belle Melkita.

— Regardez… Gamma…

— Sa lumière a encore changé de couleur…

— On dirait que sa surface se brouille…

— Et ce halo ? Vous avez vu ce halo ?

C’était vrai. Autour de l’étoile qui, de leur position, paraissait immense, presque autant que Delta, dans la zone de laquelle ils évoluaient, un cercle lumineux, de couleur bizarre, se formait.

— Ça n’existait pas il y a seulement dix minutes…

— Étrange, ce ton blafard, sombre et luisant…

— Une sorte de lumière noire…

— Mais qu’est-ce qui se passe ?

Jacques Dex prononça très calmement :

— Regardez la surface de Gamma… Des protubérances apparaissent…

— Formidable… Il doit y avoir de ces bouillonnements de feu…

— Et cela signifie, reprit Jacques Dex, que Gamma va éclater, dans un délai plus ou moins bref…

Les trois hommes gardèrent un instant le silence.

Ils filaient toujours, à une allure folle, vers le planétoïde 22, la dernière petite terre du système Delta, mais aussi la plus proche de Gamma l’étoile folle.

— Si tu as raison, dit le Centaurien, une nova va se former…

— Spectacle rarissime, émit Tugg. Feu d’artifice de l’univers…

— Feu d’artifice dont nous risquons d’être trois pauvres petites fusées, d’autant plus que, sur 22, nous serons aux premières loges.

— Un tel cataclysme, cela crée des perturbations. Non seulement le système de Gamma, mais celui de Delta, où nous sommes, et les plus proches, risquent de recevoir des éclaboussures…

Le Centaurien dit brusquement :

— Vous pensez qu’Adkar était au courant ?

— Il connaît l’espace.

— Mais une nova, cela arrive si rarement…

— Holpp, lui, devait savoir… Il a dû lui dire…

— Dans ce cas, coupa le cousin de la belle Melkita, Adkar savait. Et il nous a envoyés à la mort…

— Tu es volontaire, oui ?

— Et puis, fit philosophiquement Jacques, si nous sommes atteints à pareille distance, l’I.S. sera touchée, elle aussi, sans doute…

— Seulement, ragea le Centaurien, il est plus aisé de déplacer une île spatiale qu’une planète, si minime soit-elle… Et nous cuirons sur 22…

— Allons, la nova n’est peut-être pas mûre, si j’ose dire… Nous n’en voyons que les prémices… L’observatoire-robot du 22 nous en apprendra bien davantage… Nous n’en sommes plus si loin…

En effet, tout en devisant et en observant les turpitudes du soleil voisin, les trois cosmonautes filaient à travers le domaine de Delta Lynx.

Une partie de leur ciel était envahie par la masse de la planète géante et ils pouvaient apercevoir ce sol tourmenté, fluidique, noyé presque partout par les nuées de méthane et autres gaz nocifs.

Une partie des vingt-deux satellites dansaient leur ronde éternelle autour de leur monde tutélaire, aux rayons de Delta Lynx, ronde qui, peut-être, risquait de se voir perturbée si, vraiment, Jacques Dex avait raison quant à la formation d’une nova dans le voisinage céleste.

Une sonnerie légère tinta dans les trois casques des trois hommes.

L’un après l’autre, ils se nommèrent, à voix bien nette, ajoutant : « À vos ordres, capitaine spatial », selon la formule interstellaire.

Adkar leur parlait.

— Vous approchez du planétoïde 22. Tenez-vous prêts. Votre allure va se ralentir. Prenez dispositions atterrissage.

Ils se rendirent compte qu’ils progressaient, justement en raison du ralenti qui leur était imposé depuis le sas de l’I.S.73, tout bonnement parce que la pression diminuait et qu’ils n’allaient plus assez vite pour ne pas ressentir la vitesse.

Le sol du planétoïde grossissait à vue d’œil. Ils avaient dépassé l’orbite des satellites vingt et vingt et un, plus gros, tout aussi désolés, et la grande planète jovienne leur masquait en partie Delta Lynx, qui se couchait à leurs yeux au bord de l’énorme disque.

Ils étaient prêts, esprit et muscles tendus. Ils se taisaient.

Dans le tunnel invisible, ils tombaient, ils descendaient.

Ils arrivèrent. Il n’y avait plus de tunnel, mais, naturellement, rien de visible ne l’attestait. Seulement, les trois cosmonautes avaient pris pied sur ce petit monde, parmi les rocs glacés.

L’atmosphère était ténue, mais elle existait. La gravitation était médiocre, eu égard au faible volume de la planète.

Les scaphandres ultra-perfectionnés qui les revêtaient palliaient les inconvénients inhérents pour des humains à de telles conditions planétaires et ils n’avaient plus qu’à se mettre en route vers le relais, le tube invisible les ayant débarqués très près de sa position.

Seulement, dès qu’ils eurent mis le pied sur le terrain, ils frémirent, se regardèrent à travers les hublots des casques.

— Le sol vibre…

— Oui, on dirait qu’il est vivant…

— Un séisme ? En corrélation avec l’action de Gamma ?

— Ce n’est pas une terre volcanique…

— Ah ! fit Tugg, je sens… comme des picotements… et il me semble que je vois des…, des…

— Des lumières…, des étincelles…

— C’est bizarre… Il me semble aussi, dit Jacques. Mais…

— Le magnétisme de la planète est détraqué, ce qui explique les fantaisies des transmissions-radio… Et nous en subissons les effets métaboliques.

— Non, dit nettement Jacques Dex. J’ai l’impression que… c’est autre chose… Cela se passe sur un certain rythme…

Ses compagnons avançaient, près de lui, vers le relais.

Tous trois croyaient marcher dans un rêve. Ces lueurs fugaces, elles ne se manifestaient pas autour d’eux, mais bien en eux, Jacques avait sans doute raison, et non pas n’importe comment, comme un phénomène naturel.

— C’est…, ne dirait-on pas un code ? On veut nous parler ?

— Mais qui ? Les systèmes de Gamma et de Delta sont inhabités…

— Sait-on jamais ?

Ils se sentaient un peu ivres. Ils marchaient.

Delta Lynx avait disparu derrière la grande planète. Sur la terre 22, c’était la nuit.

Mais on voyait, plus loin dans le ciel, l’étoile Gamma, que sertissait son gigantesque halo, comme une couronne de mort…


CHAPITRE II

C’était la nuit, une nuit d’ordre écliptique, laquelle devait souvent se produire sur Vingt-deux, en raison des nombreuses fluctuations de la grande planète jovienne et de ses nombreux satellites qui occultaient fréquemment Delta Lynx, pour ceux qui foulaient le sol de ce petit monde perdu.

Dans ce ciel étrange, des astres brillaient et, parmi eux, comme un soleil maudit, Gamma Lynx, avec sa frange sinistre, son aspect de chaudron infernal en ébullition.

Tugg, Ving’O et Jacques Dex avançaient en direction du relais magnétique.

Il faisait froid, autour d’eux. Il n’y avait rien, aucun symptôme de vie. Personne. Rien qu’un rocher sous leurs pieds.

Et, cependant, ils étaient harcelés par le phénomène inconnu.

Ils avaient voulu comprendre, se testant mutuellement.

Puisqu’ils « voyaient », ou croyaient voir, des lueurs fugaces, de petits points luminescents, quelquefois brillants, d’autres plus ternes, puisqu’il y avait tout cela devant leurs yeux, ils avaient pu être amenés à croire que « cela » existait.

Mais, lorsque l’un d’entre eux signalait la chose, les autres, regardant dans la direction indiquée, pouvaient attester qu’ils ne voyaient rien.

Ils parvinrent assez aisément à être convaincus qu’il s’agissait donc bien d’une hallucination et que chacun percevait les lumières directement dans ses circonvolutions cérébrales, non par le truchement rétinien.

Parallèlement, ils subissaient des chocs mentaux, très légers, très brefs, mais cependant assez nets. Cohérents, surtout, et l’hypothèse du code du langage exprimé, hypothèse émise par Jacques, avait prévalu.

Cependant, le rythme incontestable ne correspondait à rien pour eux, ni à l’universel code Spalax, admis par tous les mondes connus, ni à rien d’autre, en tant que langage galactique.

Cela s’embrouillait parfois et les trois garçons grimaçaient, recevant des impulsions plus violentes. Instinctivement, ils cherchaient à capter au vol le message, si message il y avait, ils tentaient de se souvenir, de déchiffrer, et cela leur était pénible.

Au fur et à mesure qu’ils progressaient, la chose paraissait augmenter d’intensité.

Jacques voyait Tugg et le Centaurien qui titubaient, faisant visiblement des efforts pour garder leur centre de gravité, mais, tout comme lui-même, ils se sentaient désaxés par le harcèlement de ces mouches de feu blanc, par ces ondes qui déferlaient dans leurs crânes, double effet entre lesquels, inévitablement, il devait y avoir une corrélation.

Un point de feu…, un petit choc cérébral…

Cela n’est-il pas un langage ?

Jacques regardait l’étoile de mort, le vampire menaçant qui, d’un instant à l’autre, pouvait éclater, exploser, imploser, peut-être.

Il pensait que ce serait la fin pour eux, pour l’I.S.73 également, si les vagues célestes déchaînées alors parvenaient jusqu’à elle, ce qui restait dans le domaine des possibilités.

Il était troublé, perturbé, décontenancé. Depuis un moment, avançant toujours aussi péniblement que ses compagnons, et cherchant à voir clair en lui, il avait eu l’impression que, s’il ne comprenait pas ce que l’entité mystérieuse cherchait à lui transmettre, c’était parce que ladite entité n’était pas unique.

Jacques Dex commençait à croire qu’il était perdu dans une sorte de parasitage-radio, dans un carrefour d’interférences où deux, et peut-être plusieurs émetteurs se confondaient, ce qui créait pareille confusion dans son moi réceptif.

Ving’O fit un geste, montra une petite construction métallique, hérissée d’antennes et de miroirs paraboliques.

Le relais. Ils arrivaient.

Tentant de chasser les insectes radioniques qui ne lâchaient pas leurs proies, les trois cosmonautes hâtèrent le pas, tant bien que mal, pour arriver près du poste-robot que leurs camarades de l’I.S.73 avaient établi là peu de semaines (en durée terrestre) auparavant.

— On va bien voir, dit Tugg, ce qui cloche… Tout était pourtant au point, et ça a marché un bon moment…

— Je pense, dit Jacques, que le relais subit, comme nous-mêmes, les assauts de…, mettons de ces correspondants mystérieux…

Ils étaient devant le relais. Une petite tour octogonale haute de trois mètres, surmontée d’un mât-antenne de vingt mètres et sertie d’innombrables éléments technologiques destinés à capter l’image-son et à la retransmettre vers un poste convenable, en l’occurrence celui de l’Île Spatiale.

— Voyons l’écran-test…

— Diable…, les images sont floues…

— Dis : embrouillées. On dirait qu’il y a deux films qui se chevauchent, qui se juxtaposent…

— Je vais tâcher de sélectionner ça, fit Tugg, spécialiste de la question.

Jacques et Ving’O avaient manipulé des écouteurs et les adaptaient à leurs micros de scaphandres.

— Tu entends ?

— Oui…, oui…, et je vois…

— La même chose que depuis notre arrivée, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Mais plus fort…, plus net…

— Le relais capte la même chose que nos cerveaux, mais plus fortement. Il s’agit donc bien d’émissions et pas de phénomènes naturels.

— Peut-être, fit le Centaurien, qui commençait lui aussi à bricoler le relais, s’agit-il des passagers de ces astronefs inconnus qui ont été signalés du côté du Lynx…

— Pourquoi pas ? Cela confirmerait des présences dans cette portion d’univers si longtemps réputée inhabitée…

Ils écoutaient et ils fixaient l’écran, cherchant à harmoniser leurs sensations perceptives.

Mais, malgré les efforts de régularisation technique, les images et les sons, encore que bien réels, refusaient toujours de se clarifier et on se perdait dans un chaos visuel, dans une cacophonie qui faisait mal aux oreilles, le tout ne faisant que renforcer les clichés mentaux qui les avaient accueillis et suivis depuis qu’ils avaient quitté le tube de vide.

— Tu devrais utiliser le filtre, dit Jacques à Tugg.

— J’y pensais. Ving’O, veux-tu ouvrir la porte magnétique du magasin ?

Le Centaurien obtempéra. À la base de la tour-relais existait un petit réduit où étaient disposés les appareils nécessaires à la réparation, au contrôle, etc. Ving’O en extirpa une curieuse sphère d’argent, composée d’une myriade de filaments métalliques ténus. Il escalada la petite tour, par une échelle de métal qui jaillit au flanc de la construction sous une simple pression du doigt actionnant un bouton et, fixant la sphère le long du mât-antenne, il procéda à un réglage.

— Est-ce fait ? demanda Tugg.

— Un instant…, oui…, j’y suis…

Tugg manœuvra alors un petit clavier. Jacques, qui s’était un peu écarté pour regarder, suivit alors la sphère qui, sous l’impulsion du pianotement de Tugg, commençait à monter en glissant le long de l’antenne.

Jacques suivait du regard l’écran où s’emberlificotaient sans cesse les visions.

Et c’était lui, maintenant, qui commandait l’expérience.

— Cela vient !… Plus haut… Non, c’est trop !… Redescends !… Encore un peu… Allons bon, c’est encore raté !… Remonte !…

La sphère était un filtre à ondes, système inventé depuis peu grâce à un alliage de platine avec un métal, le sekit, originaire des planètes du Scorpion.

On avait obtenu ainsi, après de longues et patientes recherches, un véritable purificateur des réseaux d’ondes, permettant une sélection très efficace en cas de parasitage, brouillage naturel ou technique et autres incidents trop fréquents en matière de radiologie.

En promenant le filtre le long du mât-antenne, on pouvait espérer obtenir une clarification des émissions qui intriguaient les cosmonautes et martelaient toujours leurs mentaux.

La sphère-filtre émettait elle-même des ondes subtiles, capables de s’opposer à certaines fréquences, si bien qu’un barrage s’établissait, selon le réglage, et ne laissait alors passer qu’une seule émission, au lieu de deux ou plusieurs.

Jacques, penché vers l’écran, lançait ses instructions à Tugg, qui poursuivait son travail sélectif, tandis que le Centaurien, toujours perché, surveillait les évolutions de la sphère.

La sélection s’opérait lentement et Jacques, qui maintenant se penchait sur l’écran, subitement fasciné par ce qu’il croyait découvrir, sentait son cœur se mettre à battre.

Il continuait à donner ses indications pour Tugg.

— Un degré de plus… Non, au-dessus, pas au-dessous… Un demi encore… Ne bouge plus… Ne bouge plus…

— Tu vois quelque chose ?

— Venez voir, tous les deux… Vite !…

Tugg lâcha le clavier et Ving’O dégringola de son perchoir.

Et les trois cosmonautes, serrés les uns contre les autres, virent l’étonnant spectacle.

Certes, la sélection n’était pas encore assez parfaite pour qu’on puisse parvenir à suivre le spectacle en direct, comme devant les bons postes de télé des aïeux du XXe siècle.

Mais on pouvait estimer que, à présent, il n’y avait plus que deux émissions captées par le relais. Encore une des deux n’était-elle que le parasite de l’autre, et que le filtre n’avait pu tout à fait éliminer.

Jacques Dex, Tugg et le Centaurien voyaient assez nettement un groupe humain, d’un type ignoré, créatures de taille élevée, surtout des femmes, à l’allure élégante qui, chose curieuse, portaient des sortes d’armures, alors que les hommes, en plus petit nombre, n’étaient vêtus que de tuniques ou de pagnes.

Il faisait visiblement très chaud sur ce monde. On situait mal le lieu, mais des arbres rabougris, des buissons desséchés formaient une morne, une désolante toile de fond.

L’éclairage n’était pas celui d’un aimable soleil, mais plutôt celui d’un paysage illuminé par un incendie. Les fluctuations de la clarté, les ombres dansantes, l’agitation qui avait saisi ces êtres, tout indiquait un sinistre de grande envergure.

Le micro retransmettait les voix, mais les cosmonautes avaient beau prêter l’oreille, ils devaient s’avouer que l’idiome utilisé leur échappait totalement. Il y avait, en vérité, tant et tant de langues, dialectes ou patois, à travers la Galaxie…

Tugg, fort amateur de beauté, ne pouvait s’empêcher de devenir égrillard.

— Je ne sais pas où est située cette planète, mais il me semble qu’on ne doit pas s’y ennuyer… Vous avez vu, ce genre de poupées ?

— Mon vieux, dit Jacques, tu te fourres le doigt dans l’œil… D’après le peu que nous en voyons, ces femmes sont des amazones… Et les hommes, eux, pour être grands et élancés, doivent rester à la maison pour les travaux domestiques, auprès de ces guerrières…

— Tu dois avoir raison, fit le Centaurien. Et, d’après ces lueurs, je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il s’agit d’un monde qui gravite pas très loin de Gamma Lynx, et que la rampe d’un tel théâtre, c’est tout bonnement le soleil en voie d’évolution tragique…

— Mais, observa Tugg, la constellation du Lynx a toujours été réputée inhabitée, veuve de toute race cosmohominienne…

Jacques eut un mouvement d’impatience.

— Voilà bien les sornettes des savants officiels !… On n’a jamais trouvé d’humains dans les planètes du Lynx. Et on en a déduit qu’il n’y en avait aucun. C’est idiot. Ce que nous voyons est vraisemblablement situé à… quelques heures de voyage de nous, quelques minutes de lumière, sans doute… Ce n’est pas parce qu’on n’a pas vu quelque chose que cela n’existe pas…

Il était intrigué. Il existait quelques races d’amazones à travers le cosmos, mais elles étaient rares et indiquaient généralement des mondes décadents, des fins de civilisations et même de races, où les femmes, en un beau sursaut d’énergie, reprenaient les rênes après la carence masculine, qui s’était surtout manifestée en abdiquant les vertus du sexe prétendu fort.

Cependant, le parasitage qui gênait la vision et brouillait le son, ne paraissait pas être seulement le fruit d’interférences naturelles.

— On dirait, dit Jacques, que l’image subsidiaire évoque des formes également…

— Oui, dit Tugg après un instant, mais pas absolument humaines…

— Plutôt des poissons dans un aquarium…

— Un aquarium à verre déformant…

— Oh !…, vous avez vu ?

Ils avaient sursauté tous les trois, une sorte d’éclair s’étant manifesté, on ne savait dans lequel des deux films retransmis, et ils avaient été frappés par ce que cela révélait.

— Des êtres…, j’ai cru voir…

— Je ne sais pas trop… N’était-ce pas auprès des amazones ? C’est si confus…

— Non… Non, c’est autre chose…, autre part…

— Avez-vous pu comprendre ? Quelle forme avez-vous entrevue ?

— Ma foi, avoua Tugg, pas grand-chose… C’est…, comment dire ? Plutôt une impression qu’une vision… Et c’était si rapide…

— Tu as raison, tu as raison, dit Jacques. Une impression…, oui…, n’est-ce pas, Ving’O, toi aussi, tu as dû accrocher cela au passage ? On ne voit pas la silhouette, le corps, la forme, l’apparence… Mais il semble qu’un être se manifeste… On le ressent… Comme un message, lancé en un cri bref…

— Bon, dit le Centaurien, je n’aurais pas dit aussi bien que toi et tu as trouvé les mots justes… Oui, c’est bien ça…

Tugg donna aussi son accord et ils conclurent que cette singulière émission se juxtaposait curieusement à celle des amazones, en elle-même assez banale, quand on se promène d’un bout de la Galaxie à l’autre.

Ils étaient avides de savoir, de connaître.

Tugg les rappela à l’ordre.

— Il faut, maintenant, appeler l’I.S.73, où on doit se demander ce que nous fabriquons…, et régler la communication, puisque nous commençons à reprendre des images correctes…

Ils s’arrachèrent à la contemplation de l’écran et établirent un nouveau relais avec l’I.S.73. Ce ne fut pas très long et ils surent bientôt que les services du capitaine Adkar captaient à leur tour la mystérieuse vision des mondes amazoniens, quelque peu parasitée par les fugaces passages des créatures indéfinissables.

Tugg et Ving’O achevaient le réglage. Jacques revint observer l’écran.

Il voyait toujours les amazones, groupées autour d’une grande fille mince, en armure-justaucorps, jambes gainées dans une sorte de combinaison vraisemblablement de métal souple. Un casque laissait échapper de grands cheveux. Il distinguait mal ses traits, mais il émanait une sorte de rayonnement de cette femme et il n’y était pas insensible, encore qu’il fût un peu moins philogyne que Tugg, lequel, comme tous les hommes dits « à femmes », était bien incapable de se consacrer à une seule, encore qu’il fît la cour à Melkita.

Un éclair encore. Jacques reçut comme un coup au cœur et, pendant cet instant foudroyant, il en oublia la belle amazone de la planète ignorée.

L’être…, la créature…, l’entité…

Quelle personnalité étrange se manifestait donc ?

Quel était son psychisme, pour qu’il en ressentît ainsi la présence de façon aussi aiguë ? Et, à distance, l’émission pouvant avoir sa source dans un monde très éloigné, à coup sûr nullement sur le planétoïde 22 ?

Et, soudain, il crut comprendre.

— Si c’était… une forme de vie corollaire à une certaine thermie ? Si, dans cette zone que perturbe l’explosion en puissance de Gamma Lynx, des existences latentes, ignorées, allaient se révéler, sous l’impulsion de cet embrasement gigantesque ?

Mais leur mission s’achevait. Le relais 22 était remis en état et les retransmissions vers l’I.S.73 satisfaisantes.

Les cosmonautes demandèrent qu’on les ramenât. On utiliserait, pour ce faire, le principe du tunnel de vide, mais en sens inverse, le tube idéal devant être braqué sur eux et le pompage de toute matière se faisant devant eux, depuis l’Île Spatiale, cette fois.

Laissant ses compagnons achever le réglage de la tour-radio, Jacques, établissant un duplex avec les services spécialisés de l’I.S.73, après accord du capitaine spatial, choisit un terrain propice à l’envol, axé de telle sorte que, en ligne droite, depuis l’I.S., d’ailleurs parfaitement invisible à cette distance, on pût établir le tube qui absorberait littéralement les trois hommes pour les rapatrier.

Il parvint ainsi à cent mètres environ du relais, discutant en duplex avec le technicien de l’I.S. qui procédait au réglage.

Il jetait de fréquents regards vers la tour-radio, près de laquelle il voyait toujours Tugg et Ving’O, qui vérifiaient une dernière fois les modalités de fonctionnement. Jacques, en effet, brûlait de comprendre ce qu’il avait entrevu et cette double énigme, celle des amazones et celle des créatures fugaces, le tenaillait sérieusement.

Il se consolait en pensant que, une fois de retour sur l’île spatiale, il pourrait de nouveau, grâce au relais, observer les peuples mystérieux d’une constellation cependant réputée vierge de toute vie.

Soudain, il vit les deux hommes, là-bas, qui s’agitaient, qui paraissaient saisis d’une émotion intense.

Jacques coupa le contact du duplex, pour reprendre la communication en talky-walky avec ses compagnons.

Mais il ne put les entendre, il était trop tard.

Alors qu’il s’apprêtait à courir vers eux, une formidable gerbe de feu jaillit de la tour-radio, qui explosa, lançant ses débris à des hauteurs vertigineuses, débris qui retombèrent en pluie de métal brûlant un peu partout sur le sol désolé du planétoïde 22.

On ne distinguait plus les silhouettes de Ving’O et de Tugg.

Et Jacques, effaré, bouleversé, s’arrachait à sa stupeur pour se mettre au pas de course, tenter d’aller leur porter secours, tandis qu’il râlait, dans son casque de cosmonaute :

— Les êtres…, les êtres… Ils étaient là…, je les ai vus… dans l’explosion…, dans la flamme…, le feu…, ils naissent du feu…, ils vivent du feu…


CHAPITRE III

Un instant de vertige, de désespoir…, une vision de carnage…

Les débris du relais magnétique du planétoïde 22, un peu partout. Le feu rongeant la carcasse déjà noircie, se consumant dans l’air froid et raréfié.

Et ces deux corps ensanglantés.

Jacques avait connu un moment terrible et, cependant, il avait su se reprendre, réagir, il tentait de secourir ses deux compagnons.

Tugg était bien mal en point, avec un bras quasi arraché. On devinait, sous le scaphandre, l’horrible plaie.

Le Centaurien était sans doute moins gravement atteint, mais lorsque son camarade voulut le soulever, ses réactions pénibles, ses gémissements, laissèrent entendre à Jacques qu’il devait avoir le thorax enfoncé.

Se trouver seul, avec deux blessés graves, sur un monde pareil…

Il fallait tenir, les sauver, si c’était possible.

Se sauver soi-même. Le plus élémentaire des devoirs humains.

Jacques, d’un coup d’œil, avait vu que, de l’écran, il ne restait que des miettes. Disparues, les images des belles amazones, de la fille au casque et aux grands cheveux…

Mais, si les ombres mystérieuses des êtres indéfinissables s’étaient également diluées, il n’en restait pas moins vrai que, au moment de l’explosion et du jaillissement de feu, Jacques avait vu, plus nettement que jamais, les êtres inconnus.

Déjà, il raisonnait, tout en s’affairant auprès des blessés, cherchant à sa ceinture-arsenal la pharmacie de fortune, leur faisant avaler des calmants, cherchant à retrousser les manches, à planter une aiguille hypodermique dans le gras du bras, pour soutenir, revitaliser, permettre d’attendre des secours médicaux plus efficaces.

Les créatures avaient fait leur apparition si brièvement dans l’éclaboussement fulgurant. Mais était-ce bien une apparition ? Jacques se disait déjà qu’il ne s’agissait peut-être que d’une phase plus aiguë de l’émission – évidemment sans aucun rapport avec le captage du monde des amazones – et qu’il avait ressenti, en lui, les chocs mentaux, cru apercevoir les points lumineux, juste à cet instant, alors que, en fait, tant que la télévision avait fonctionné, on n’avait pas perçu autre chose.

— Ou cela passe par les ondes, ou l’homme le ressent en lui…

Ving’O et Tugg étaient bien incapables de lui fournir d’autres témoignages.

Et il fallait penser à eux, avant tout.

Sans doute, sur l’I.S.73, avait-on perçu l’explosion. Les émissions, cette fois, étaient définitivement interrompues et le capitaine Adkar et les siens pouvaient échafauder les hypothèses les plus pessimistes sur le sort des trois hommes composant le petit commando expédié par tube spatial.

Jacques entendait donc – en lui – les résonances énigmatiques et il recommençait à voir (ou croire voir) les points qui dansaient devant ses yeux tels des insectes phosphorescents.

Ce phénomène, il lui avait échappé, tout comme à Ving’O et Tugg, à partir du moment où ils avaient pu le suivre d’une façon plus matérialisée sur l’écran du relais, écran pulvérisé à présent avec le reste de l’installation.

Après avoir, pendant de longues minutes, soigné comme il le pouvait les deux garçons, et constaté que l’Indo-Terrien n’avait sans doute plus longtemps à vivre, malgré ses efforts, Jacques se redressa.

Dans son scaphandre, il était baigné de sueur. Son cœur se serrait horriblement. Comme tous les hommes de l’espace, il était attaché à ses compagnons d’aventure et il voyait bien qu’il n’y avait plus grand-chose à faire, Ving’O, de son côté, ayant été sérieusement frappé.

Jacques était un homme de devoir. À présent qu’il avait paré au plus urgent, il tenta de reprendre le contact avec le poste de l’Île Spatiale.

Comme il était intact, s’étant trouvé miraculeusement à l’écart pour le réglage du tunnel de vide, au moment de la destruction du relais, cela lui fut assez aisé, les appareils de son scaphandre étant restés normaux.

Le duplex recommença. Jacques, d’une voix accablée, narra ce qui s’était passé, expliqua que ses deux compagnons étaient très mal en point, et qu’il allait essayer de les transporter dans la zone couverte par les ondes spéciales émises depuis l’I.S.73, qui balayaient le sol du planétoïde et engendreraient le tube idéal où les cosmonautes seraient aspirés et ainsi ramenés à bord de l’engin.

Jacques, tout en parlant, décrivant douloureusement le spectacle, suivait de l’œil les palpitations de ses compagnons, couchés parmi les décombres encore fumants, avec, çà et là, quelques relents du feu dévorant.

Le Centaurien, qui devait suffoquer, se débattait faiblement.

Tugg, lui, saignait, et le liquide rouge commençait à filtrer par les déchirures du scaphandre. Jacques, pâlissant, se disait que le retour par tube risquait de leur être fatal.

Seulement, il y avait autre chose.

Il ne pouvait pas ne pas voir que, à chaque renouveau de la flamme qui tressautait encore, correspondait une accentuation des vibrations mystérieuses qui l’atteignaient, pendant que les visions augmentaient d’intensité jusqu’à l’éblouir.

« Le feu, pensait-il, c’est bien le feu qui leur sert de catalyseur…, je ne me suis pas trompé… »

Cependant, par le micro, des ordres venaient, depuis l’I.S.73.

— Cosmonaute Dex ?

— J’écoute.

— Ici, capitaine spatial Adkar.

— À vos ordres.

— Ne revenez pas sans me rendre compte des raisons qui ont provoqué l’explosion et la destruction du relais. Terminé.

— Mais je…

On avait déjà coupé. Adkar avait parlé, ordonné. Il refusait d’en entendre davantage.

Jacques tapa du pied avec colère, dans la solitude du planétoïde, à l’ombre de l’immense planète jovienne qui occultait Delta Lynx.

— La brute… Il veut savoir… Il ne pense pas à ses deux hommes qui vont mourir… Moi… Oh ! moi, je m’en fous… Mais savoir…, savoir quoi ? La raison de l’explosion ?

Il se mit à y penser. Il savait qu’on avait sérié les émissions, finalement axé les recherches sur le monde des amazones, et sur les entités corollaires de la flamme.

L’un ou l’autre était-il coupable ? Mais les amazones, pensait-il, avaient dû être captées par hasard, par ces sondes ondioniques émanant des relais et qui, basées sur une certaine utilisation du radar, permettaient justement d’observer des zones dénuées d’émetteurs.

Quant aux créatures inhérentes au feu, il était difficile de les accuser.

Un monde à part, peu enclin, sans doute, à de telles destructions.

L’accident avait pu se produire selon un phénomène naturel, ou bien, Jacques y songea tout à coup, par l’action de ces êtres totalement inconnus et encore hypothétiques, soupçonnés de sillonner le Lynx à bord d’astronefs d’un type inédit.

Il haussa les épaules.

— Des astronefs qui n’existent peut-être même pas… Une constellation dont on a juré qu’elle ignorait la vie… Or, les amazones, je ne sais pas où elles vivent, mais c’est sûrement dans une planète du Lynx…

Quant aux êtres du feu…

Là était l’énigme, la vraie énigme. Il remit à plus tard le soin de trouver la solution, envoya mentalement Adkar à tous les diables de la Galaxie et se mit en devoir de soulever Tugg, pour l’emporter tant bien que mal vers la zone d’aspiration.

Le pauvre gars poussa un sourd cri de douleur. Jacques sentit le sang ruisseler sur lui. Tout en évitant de le secouer, il essaya de le charger sur ses épaules.

Devant lui, il y eut un nouveau retour de flamme, comme lorsque le foyer va s’éteindre. Les derniers éléments combustibles du relais achevaient sans doute de se consumer.

Jacques, qui se tenait debout, ayant assuré avec peine le corps de Tugg en travers de ses omoplates, demeura soudain immobile.

Dans ce dernier éclair, il avait perçu une présence, et il lui avait semblé qu’on lui parlait, qu’on l’appelait, peut-être qu’on le suppliait.

Plus que jamais, il comprenait que la ou les entités, depuis l’arrivée des cosmonautes sur le planétoïde n’avaient cessé de tenter le contact, l’échange.

Et, cette fois, Jacques avait ressenti une émotion profonde.

Il lui semblait qu’on l’avertissait qu’il était en péril, et que l’être qui lui parlait voulait l’avertir avant de périr lui-même.

Il eut conscience de tout cela, et aussi que cela ne lui venait ni par raisonnement logique, ni par observation, mais bien par perception d’un message à lui transmis selon un procédé inconnu, indéfinissable.

Tout en soutenant toujours Tugg, qu’il ne voulait pas lâcher, il revint vers les décombres fumants.

Légèrement penché en avant, il observait les derniers soubresauts du feu. Le message lui parvenait encore, mais faiblement, et correspondait, en spasmes de plus en plus faibles, aux fluctuations suprêmes du foyer.

On lui parlait… On lui parlait…

Le feu allait mourir et, avec lui, toute possibilité d’entretenir la communicabilité avec l’incroyable créature qu’il sentait expirante, désespérée de n’avoir pu aller jusqu’au bout de son appel.

Jacques tentait de parler, les mots ne correspondant évidemment à rien, mais ce qu’il ressentait en son cœur devant toucher, d’une façon ou d’une autre, l’entité torturée.

Une lueur encore…, l’impression très nette de percevoir quelque chose comme : « je voudrais te parler…, prends garde… »

Tugg, inerte, pesait lourd, encore que Jacques, malgré une taille assez moyenne, fût solide et râblé.

Il ahana, fit un pas, se trouva parmi les décombres, que ses bottes de cosmonaute foulaient. Des brandons s’écrasaient sous le double poids humain.

Il voyait de vagues points de clarté, croyait être encore appelé par un murmure…

Un peu de sang coula, tombant du bras déchiqueté de Tugg.

Et il y eut un nouveau jaillissement, parce que les gouttes rouges tombaient dans les débris rougeoyants.

Encore une flamme, cette danse de mort du feu qui va s’éteindre…

Comme si le sang lui avait apporté un aliment sauveur.

Cela ne dura pas. Mais Jacques était pénétré de cette idée, désormais ancrée en lui.

— Gamma Lynx va exploser… Une nova se formera…, avant deux tours-cadran. Il faut fuir… Éloigner l’Île Spatiale… Vous sauver tous, vous, les hommes.

C’était fini, le feu était mort.

Jacques ne voyait plus rien, ne percevait plus rien. Le message s’était achevé avec la fin du brasier, de ce brasier qui vivait, ou plus exactement qui devait faire vivre des créatures d’une nature ineffable.

Ce que le cosmonaute avait perçu, c’était, pour lui, une vérité sans appel. Il ne lui venait même pas à l’idée de douter.

Alors, il n’hésita plus. Ployant sous le faix, il emmena le corps ensanglanté de Tugg jusqu’à la zone d’aspiration, reprit le contact avec l’I.S.73, demanda qu’on ramenât Tugg sans retard, après l’avoir placé dans les meilleures conditions possibles, annonça qu’il allait retourner chercher Ving’O et qu’il reviendrait avec.

Et il ajouta, levant les yeux et suivant dans le ciel sombre le mouvement de Gamma Lynx, toujours serti de son diadème mortel, spectacle qui ne devait pas non plus échapper à ceux de l’Île Spatiale :

— Prévenez le capitaine Adkar… Qu’il prenne toutes dispositions pour dériver l’île au maximum… La formation de la nova à partir de Gamma Lynx est imminente… Terminé.

Il n’attendit pas la réponse, courut chercher Ving’O, qui râlait, là-bas, près des ruines fumantes du relais, du relais où nulle flamme n’apparaissait plus.

Jacques jeta un coup d’œil derrière lui. Le corps de Tugg s’était effacé. On avait obtempéré à son désir et, sans attendre, fait revenir le malheureux par translation en tube idéal.

Et, tout en relevant Ving’O, tout en le chargeant d’un effort, Jacques murmurait, reprenant le chemin de la zone d’aspiration :

— Ces êtres…, cette pensée qui vit de feu…, qui vit aussi de sang, si le maître du cosmos me prête vie, je reviendrai les chercher, je veux les connaître…, je veux savoir…


CHAPITRE IV

Lèvres pincées, poings légèrement crispés, le capitaine spatial Adkar écoutait le récit du cosmatelot Dex.

Il observait l’homme, bien découplé, en dépit de sa taille moyenne, il cherchait surtout à scruter ce visage aux traits nets, où l’œil sombre et franc, étincelant comme un diamant noir, ne paraissait cependant pas fait pour refléter le mensonge, sous la chevelure d’ébène bouclée sans mièvrerie.

Adkar n’était pas un tendre. Il estimait ses cosmatelots, pour peu qu’ils fussent prêts à mourir dans l’espace. Or, Jacques Dex était seul à être revenu intact de la mission sur le planétoïde 22. Tugg était mort dans le tunnel de vide et, à l’heure actuelle, malgré les efforts des médecins de l’I.S.73, le Centaurien gardait peu de chances d’en réchapper.

Adkar avait donc, en principe, une prévention contre Jacques Dex.

Et, encore qu’Adkar connût bien des aventures invraisemblables arrivées dans les mondes explorés ou mal connus de la Galaxie, ce que Dex tentait de lui faire croire lui semblait tellement énorme…

— Vous persistez, Dex, dans vos déclarations ?

— Oui, capitaine, répondait Jacques, une fois de plus. Et je vous supplie de me croire…, et de faire le nécessaire…

— Il suffit, n’est-ce pas ? coupa Adkar, impatienté.

Jacques Dex se tenait au garde-à-vous devant le responsable de l’I.S.73. Il transpirait à grosses gouttes.

Adkar ne le croyait pas. Adkar refusait d’admettre la vérité. Adkar, c’était pis que tout, ne voulait pas faire dériver l’immense engin, placé en position de stagnation à distance constante de Delta Lynx, bien que l’évolution de l’étoile la plus voisine fût de nature à donner quelques inquiétudes.

Le capitaine s’était levé et il marchait de long en large, soudain très nerveux.

— Capitaine, insista Jacques Dex, nous sommes en péril… J’ai été averti, ainsi que je vous l’ai dit, par…

— Par une entité ? Par une créature qui vit de feu et de sang ? Est-ce que vous vous rendez compte de votre folie ? Par égard pour vous, pour la mission accomplie avec ce pauvre Tugg et ce malheureux Ving’O, je veux bien renoncer à sévir, mais je vous demande instamment de me faire un résumé un peu plus correct, un peu moins fantaisiste, de ce que vous avez pu observer sur le planétoïde 22…

— Capitaine, le relais a été détruit, malgré nos efforts…

— Comment ?

— J’ignore absolument les raisons de l’explosion.

— C’est tout ce que vous avez à me dire. Rupture totale des observations magnétiques sur ce dernier poste avancé en direction de Gamma, mort de votre camarade Tugg, état plus grave de Ving’O…, et vous revenez pour me raconter je ne sais quelles sornettes…

— Capitaine, faites-moi subir le test du détecteur de mensonges…

— Je sais ce que j’ai à faire, cosmatelot Dex.

Jacques se tut, mais ne put réprimer un soupir.

Non, Adkar ne le croirait pas. Il refuserait d’admettre que l’étoile Gamma Lynx fût à même d’exploser, dans un délai qui, à présent, n’excédait guère une vingtaine d’heures. Le retour par tunnel de vide avait été très rapide, mais Jacques n’avait pas été admis tout de suite en présence de son chef spatial.

Et, cependant, il en était sûr, il savait que l’entité mystérieuse ne lui avait pas menti et que, en dépit des assertions du poste astronomique de l’Île Spatiale 73, la nova se formerait dans un nombre effroyablement réduit de minutes.

Or, si l’énorme construction demeurait en place, il était hors de doute qu’elle serait, sinon détruite, du moins immanquablement atteinte par les effets d’un cataclysme de cette envergure.

Une plongée subspatiale était encore possible, mais Adkar se refusait à la tenter.

Jacques, bouleversé, torturé dans son attitude de déférence militaire, se creusait la cervelle pour trouver l’argument qui arriverait à convaincre Adkar, lorsque celui-ci pivota sur ses talons, revint vers son subordonné.

— Parlez-moi encore un peu de ces personnes… si charmantes, paraît-il, que vous avez repérées sur l’écran.

Jacques eut le désir tenaillant de crier : « Mais on s’en fout de ces créatures, la catastrophe va se produire bien plus tôt que prévu et nous allons tous être consumés… »

Il sut se contraindre et, avalant sa salive, reprit la description du monde des amazones.

Adkar, qui, d’ailleurs, avait déjà entendu cette partie du compte rendu, l’interrompit tout de suite.

— Estimez-vous que ce peuple d’amazones, puisque amazones il y a, est capable d’avoir provoqué la destruction du relais 22 ?

— Non, certes, capitaine. Ces gens sont civilisés, c’est indéniable, mais ils m’ont paru parvenus à un stade relativement peu avancé, en ce qui concerne la technique…

Il lisait le scepticisme dans le regard du capitaine spatial, lequel réattaqua :

— Et ces… entités énigmatiques, pouvez-vous les accuser ou les innocenter de cette destruction ?

— Non, capitaine. Ces créatures n’y sont pour rien.

— Vraiment ? Ne sont-ce point elles, selon votre propre aveu, qui provoquaient des interférences dans la captation des émissions, concernant les divers réseaux d’ondes et, en particulier, celui qui amenait le reflet du monde des amazones ?

— Je le reconnais, capitaine. Mais ce ne sont point elles qui…

— Sur quoi vous basez-vous pour l’affirmer ?

Jacques demeura un instant sans voix, se domina, réussit à dire :

— Je le sais…, j’en suis sûr…

Il se rendait compte de la fragilité, de la puérilité d’une telle réponse.

En effet, il n’en savait rien, en vérité. Il croyait. Il avait foi dans la pureté des intentions de l’être-flamme, c’était tout.

Adkar éclata.

— Ainsi, vous croyez ? Vous admettez ? Vous affirmez ? Sans rien à l’appui de vos théories…, comme ça, dans le vide… Parce que, soi-disant, vous avez reçu communication d’une créature thermo-ondionique ou je ne sais quelles balivernes… Dex, vous vous offrez ma tête ? Je vous jure que, si vous persistez, vous allez payer cela cher, très cher…

Jacques, cette fois, ne trouva plus de réplique.

Il suivait du regard, par-dessus la tête d’Adkar, un cadran luminescent fondé sur le temps de la Terre et qui réglait en heures et minutes la vie à bord de l’Île Spatiale.

Il y avait plus d’une heure et demie qu’il avait entendu sa mystérieuse correspondante. Il restait du temps, encore beaucoup de temps, mais on ne déplace pas ainsi une île spatiale…

Deux tours-cadran, lui avait-on dit, ou plutôt suggéré. Deux tours-cadran, soit deux fois douze heures de la Terre.

On pouvait largement sauver l’I.S.73, la mettre hors de portée, mais il ne fallait plus rien négliger.

Jacques était tellement sûr de lui qu’il était allé jusqu’à demander à subir le test redoutable du détecteur de mensonges. Mais Adkar, lui, avait son idée.

— Dex, reprit-il d’un ton moins violent, reconnaissez que vous avez été victime d’un mirage spatial, ou d’une attaque psychique…, et je suis prêt à passer l’éponge…

— Un mirage, capitaine, certainement pas. Mais, puisque vous admettez l’attaque psychique, je pense que c’est plus près de la vérité. C’est, en effet, par le cerveau que je suis entré en communication avec cette… entité, laquelle semble devoir vivre exclusivement dans un rayonnement thermique et…

Une sonnerie tinta. Adkar l’interrompit du geste, pressa un bouton.

Sur le mur, une image parut, en reliefcolor, grandeur naturelle.

On vit le médecin-chef de l’I.S.73, en buste.

— Capitaine…, le cosmatelot centaurien Ving’O vient de mourir.

— Je vous remercie, docteur.

Adkar coupa la communication. Jacques baissa la tête, accablé.

— Lui aussi…

— C’est grave, mais c’est la loi de l’espace, dit sèchement Adkar. Seulement, c’est au nom de cette loi, Dex, que je vous punirai sévèrement, puisque vous persistez dans vos sottises indécentes.

Il pressa un autre bouton et il y eut une autre image, montrant, cette fois, non plus l’infirmerie du bord, mais le département astronomique.

— À vos ordres, capitaine spatial, disait un jeune assistant.

— Priez M. Holpp de me parler.

Un instant après, l’astronome en chef parut.

Adkar ne l’aimait guère, mais il voulait confondre Jacques Dex.

Le jeune cosmatelot subit le supplice de devoir, pour la troisième fois, faire le récit de ses aventures. Il sentait bien qu’Adkar cherchait à l’épuiser, en l’exaspérant, en le forçant à s’embrouiller dans ses explications et, ainsi, mieux le confondre.

Holpp, visiblement, était ennuyé d’être dérangé dans ses observations, mais il écouta jusqu’au bout.

— Votre avis ? demanda le capitaine.

— Tissu d’absurdités, lança l’astronome, tandis que Jacques, qui, d’ailleurs, ne s’attendait pas à une autre réaction, se sentait pâlir, et ne quittait plus des yeux l’aiguille fluorescente qui lui paraissait tourner à une vitesse folle sur le cadran.

— Monsieur Holpp, quand pensez-vous que le phénomène de la nova, si nova il y a, puisse se produire ?…

— La nova se formera, capitaine, mais dans un délai assez long, du moins en notre temps planétaire.

— C’est-à-dire ?…

— Plusieurs semaines, sinon plusieurs mois.

— Vous ne pensez donc pas que, d’ici à quinze ou vingt heures, comme le prétend le cosmatelot Dex, sur la foi de je ne sais quelle révélation…

La communication étant en duplex absolu, Holpp pouvait parfaitement voir Jacques Dex, mais il ne lui accorda même pas un regard. Il y eut, sur sa bouche, le petit rictus méprisant des esprits forts, qui se croient toujours au-dessus de ce qu’ils ignorent ou ne peuvent comprendre.

Adkar le remercia et coupa. Il se brancha sur un troisième département de l’Île Spatiale.

Le poste de garde de la milice du bord.

— Sergent Kelm ?…

— À vos ordres, capitaine.

— Le cosmatelot Dex prend les arrêts de rigueur jusqu’à nouvel ordre. Exécution immédiate.

Quelques instants après, Jacques Dex était enfermé dans une étroite cabine, peu confortable, et qui servait de prison.

On l’avait dépouillé de ses objets personnels, y compris son chronographe. Sans hublot, il ne pouvait plus voir l’espace, ni Delta Lynx et son cortège de planètes ni la terrible étoile voisine, Gamma Lynx.

Maintenant, avant que ne se soit écoulé le temps d’une rotation de la Terre, bien avant, peut-être, l’I.S.73 était perdue, avec tous ceux qu’elle supportait dans l’espace.


CHAPITRE V

Jacques avait les ongles en sang. Il avait connu un véritable moment de désespoir. Privé de tout contrôle de la marche du temps, enfermé dans l’étroite cellule – parfaitement hygiénique, mais cellule tout de même – isolé du monde, il ne savait plus où il en était, il ne savait plus ce qui se passait…

Sinon que, si l’avertissement de l’être thermique était valable et il n’en doutait nullement, la nova allait se former, et ce serait la fin pour l’I.S.73. Pour lui et tous les autres.

Ving’O et Tugg seraient morts pour rien, ce qui le désolait.

Il s’était débattu, avait frappé, appelé, s’était meurtri les mains.

Nul n’avait répondu, l’incarcération dans ce cas supposant un seul contact humain toutes les douze heures.

Un tour-cadran.

Jacques, tentant de raisonner, de calculer, imaginant à peu près le temps qu’il lui avait fallu pour revenir sur l’I.S. par le tunnel de vide avec un mort et un mourant, le contact avec Adkar, son arrestation, le délai écoulé depuis, se disait que, de toute façon, les heures devaient fuir et que l’imminence de la catastrophe ne pouvait plus être révélée.

— Mourir là…, comme un rat au piège…, et cet imbécile d’Adkar – un militaire – ce super-imbécile de Holpp – un savant rationaliste – vont nous livrer tous à la mort, dans un torrent de feu… Alors que, peut-être, il serait encore temps de faire dériver l’île, ou, en dernier ressort, de tenter une plongée subspatiale…

Il n’avait pu dormir. Il ne le pouvait pas, torturé par l’angoisse. Et même s’il l’avait pu, il ne s’en sentait pas le droit.

Il pensait aux autres, à tous les autres, plus de cent personnes venues de divers mondes, et en service sur l’I.S. Il pensait à lui-même, et qu’il allait falloir mourir.

Nul homme, si courageux soit-il, n’accepte cette éventualité d’un cœur léger. Et les sages se préparent, moralement, au grand passage, conscients de franchir une étape d’éternité.

La sonnerie légère, l’apparition sur un mur d’une image en reliefcolor surprit le prisonnier, mais, tout de suite, il pensa que, peut-être, Adkar s’était ravisé, ou que Holpp et ses aides avaient surpris des symptômes annonçant la formation rapide de la nova, ou bien…

Mais il vit, sur l’écran, en buste, une femme.

— Melkita…

C’était la Centaurienne, cousine du pauvre Ving’O, et qui avait été courtisée par Tugg, ce qui était de notoriété publique sur l’île spatiale.

Jacques aimait les femmes, autant et, sans doute, bien mieux que feu Tugg. Certes, il était sensible à leur charme physique, mais, de tout temps, il avait cherché, dans la créature complémentaire de l’homme, l’âme exquise qui le comblerait, qui lui apporterait l’équilibre définitif.

— Jacques Dex, dit Melkita, j’ai obtenu du capitaine spatial l’autorisation de m’entretenir quelques instants avec vous…

Elle était belle, de la beauté particulière aux filles de sa planète.

Une peau cuivrée, avec des cheveux d’un blond presque blanc et de grands yeux d’un bleu sombre. Détails qui, pour une fille de la Terre, n’allaient guère ensemble, mais constituaient un type morphologique très séduisant.

Jacques la regardait. Il ne savait pas ce quelle allait dire, il ne comprenait pas, mais, déjà, à toute vitesse, des pensées défilaient en lui.

Un être humain le visitait. Une femme, qui plus était. Et Melkita ne semblait pas hostile et sceptique, comme Adkar et Holpp, et même le sergent Kelm, cet idiot qui avait été chargé d’enfermer Jacques et auquel il avait vainement tenté de parler, d’expliquer le péril qui les menaçait.

Melkita semblait bien triste. Elle avait perdu, en effet, avec le commando envoyé sur le planétoïde 22 son cousin Ving’O, parent près duquel elle se sentait d’autant plus proche qu’ils se trouvaient tous deux à des centaines et des centaines d’années-lumière de leur planète-patrie, et aussi le brave et jovial Tugg, qui lui faisait une cour pressante.

On savait bien qu’elle lui tenait encore la dragée haute, mais quelle femme serait assez dénuée de cœur pour demeurer indifférente devant la fin d’un soupirant empressé, eût-il une réputation de légèreté ?

Melkita parla. C’était tout simple. Elle était doublement endeuillée et souhaitait obtenir quelques détails sur les derniers moments de ceux qui allaient tellement lui manquer désormais.

Elle dit cela simplement, gentiment, avec des larmes dans les yeux.

Brusquement, Jacques éclata.

— Melkita… Melkita…, je comprends votre douleur…, mais écoutez-moi…, c’est la Providence qui vous envoie… Je suis perdu, enfermé, impuissant, et personne ne m’écoute… Melkita… Oui, je vous parlerai de Ving’O et de Tugg. Mais plus tard…, quand nous serons sauvés…, tous sauvés… Oh ! Melkita, pardonnez-moi…, vous devez me croire fou…, mais un cataclysme menace, mais l’I.S. est en péril…, et le capitaine Adkar refuse de m’écouter… Melkita, si vous le pouvez…, intervenez en mon nom… Alertez l’état-major… D’autres officiers…, d’autres scientifiques m’écouteront peut-être… Une nova va se former dans la constellation… Gamma Lynx va exploser…

La Centaurienne avait paru quelque peu surprise d’un tel discours, fait sur un ton angoissé, par un homme au visage bouleversé et couvert de sueur.

Toutefois, étant femme, elle ne put pas y être insensible.

— Jacques…, je le sais, qu’une étoile éclatera…, mais ce ne sera que plus tard, beaucoup plus tard… Bien sûr, c’est très proche dans le temps, si on se base sur l’échelle cosmique, où cela ne se produit qu’à peine une fois par siècle…, mais Holpp et son équipe surveillent, et la nova de Gamma Lynx ne se manifestera pas avant des mois en durée planétaire… Ne vous mettez pas dans cet état…

— Melkita… Holpp se trompe… Savez-vous pourquoi j’ai été mis aux arrêts de rigueur ?

La Centaurienne parut troublée.

— On parle de…, d’irrespect envers le capitaine…

— C’est faux. Et je vous supplie de me croire, là aussi. Au nom des deux garçons disparus et qui vous étaient chers et qui étaient mes meilleurs camarades, croyez-moi… Gamma bouillonne, c’est une chaudière qui peut éclater maintenant, d’une minute à l’autre… Quelle heure est-il donc ? Je ne sais plus…

Elle vérifia son chronographe, annonça :

— 87-11.

Ce qui signifiait quatre-vingt-septième jour de la mission de l’Île Spatiale, onzième heure.

Jacques, mentalement, calcula qu’il restait trois heures avant la fin des deux tours-cadran annoncés par l’entité vivant de feu et de sang.

— Melkita… Trois heures… Trois heures, au plus… Melkita, si vous ne pouvez convaincre Adkar et les autres…

— Mais ils n’ont aucune raison de m’écouter, moi…

— C’est vrai. Alors, il faut que je sorte d’ici. Que vous m’aidiez…

La jeune femme demeura interdite.

Ce que Jacques demandait était grave. Une évasion, en quelque sorte, une terrible responsabilité à prendre envers ce garçon accusé tout bonnement d’insultes à son supérieur.

Comme lui, en filigrane dans sa pensée, elle se disait que, peut-être (ce n’était pas certain), les services de sécurité surveillaient et écoutaient leur conversation.

Jacques se martelait les poings et le crâne contre la paroi, près de l’écran où vivait et parlait Melkita.

— Je vous en prie…, murmura-t-elle, vous me faites mal…

— Melkita… Melkita… Nous sommes tous perdus…, vous êtes mon seul et mon dernier espoir de nous sauver tous… Et si vous refusez…

Il se tut et ils se regardèrent.

Une flamme étrange passa dans les yeux de la Centaurienne.

Brusquement, l’écran s’éteignit. Il n’y eut plus rien, que la paroi lisse et nue.

Jacques s’effondra sur sa couchette.

Que signifiait cette coupure brusque ? Melkita en avait-elle eu assez d’entendre ces propos que, après tout, elle pouvait croire déments ?

Ou s’agissait-il d’une censure, quelque membre du réseau secret ayant surpris la conversation ?

C’était, de nouveau, le silence et la solitude. Un Jacques désolé, désespéré, s’interrogeant sur l’attitude de Melkita.

Des minutes, minutes interminables, et cependant qui lui semblaient fuir à une allure insensée dans les gouffres du temps, rapprochant vertigineusement l’Île Spatiale de l’instant de son inéluctable destruction.

Il ne savait plus, il ne savait plus. Il se demandait, dans la fièvre qui le gagnait, s’il avait réellement discuté avec la Centaurienne, et si son intervention n’était pas un phantasme dû à son imagination survoltée.

Un déclic. Il tressaillit légèrement, haussa les épaules.

Le repas. Une fois tous les demi-tour-cadran. Six heures.

Le distributeur automatique venait de lui amener les pilules vitaminées, le plat chaud de viande en conserve, les légumes et les fruits savamment préparés, le quart de vin réglementaire.

Il soupira, ne bougea pas. À quoi bon ? Manger, cela ne correspondait plus à rien.

Cependant, au bout d’un moment, il se leva. Il était fiévreux et, partant, il avait soif.

Jacques savait qu’il y avait là du vin. Se désaltérer lui suffirait, du moins pour l’instant.

Titubant, frissonnant, grelottant, il approcha du distributeur, avança la main pour prendre le gobelet, dédaignant le plat fumant et le reste.

Il demeura bouche bée, découvrant, parmi les éléments du repas, deux petits objets insolites.

Une photo. Et une petite tige métallique à forme bizarre.

— La photo de Melkita…, une magnékart…

Les magnékarts étaient de petites photos, véritables films en réduction. Seul, celui ou celle qui y était représenté pouvait procéder à l’enregistrement parlé, étudié selon son métabolisme particulier. On pouvait ainsi, aisément, envoyer un message qui paraissait apporter à la fois la vision et la parole à un correspondant – ou une correspondante.

Se servir d’une magnékart était facile, il n’y avait qu’à caresser la surface, du pouce, pour provoquer les vibrations reproduisant l’enregistrement.

Jacques, le cœur soudain saisi d’une émotion folle, s’empara de la photo de Melkita, la caressa en homme qui a souvent exécuté ce geste.

Il approcha la magnékart de son oreille et, en effet, un murmure lui parvint.

Melkita avait enregistré ceci :

… Jacques, je vous crois. Je suis peut-être folle de vous croire. Mais je n’ai plus rien à perdre. Ving’O, presque un frère pour moi, n’est plus. Et ce cher Tugg, qui m’aimait, a péri lui aussi. Alors, je vous fais confiance. Ce que cela me coûtera, si vous m’avez trompée, si vous vous êtes trompé, que m’importe… J’ai réussi à vous faire parvenir cette magnékart, et la clé ondionique, grâce à la complaisance de mon amie Wanda, la Terrienne du service « aliments ». Ouvrez votre cellule. Tentez ce que vous voudrez, ce que vous jugerez utile pour le salut de nous tous. Que le maître du cosmos vous assiste et vous juge…

Et la signature vint, chuchotée, presque tendre : Melkita.

Jacques, dont les mains tremblaient, mais, maintenant, plus d’une émotion heureuse que de fièvre, jeta un cri rauque, un cri de bête ou presque, un cri de libération.

— Merci, Melkita…

Une clé ondionique. Une sorte de passe-partout capable d’ouvrir toutes les portes à travers l’I.S.73 .

Jacques avala une gorgée d’air, ferma, un très court instant, les yeux, se contrôla en homme habitué au combat qu’il était, avança vers la porte de la cellule, braqua la clé ondionique…


CHAPITRE VI

Jacques n’avait pas d’illusions à se faire, son évasion serait connue dans les délais les plus brefs.

Il y avait beau temps qu’on ne laissait plus une sentinelle en surveillance devant les portes de prisons. Les yeux électriques, installés un peu partout, étaient très efficaces pour le contrôle des locaux d’arrêt.

Il vit donc s’ouvrir la porte magnétique, se trouva dans un couloir.

C’était à l’avant-est, près de l’angle avec le côté nord de l’I.S.

Jacques, qui connaissait parfaitement la topo de l’engin, savait qu’il n’était pas très éloigné des départements de commande.

Or, c’était là qu’il fallait se rendre, aussi vite que possible, avant qu’on ne soit à ses trousses, s’il voulait provoquer la plongée subspatiale et, ainsi, lancer l’île artificielle à un minimum de cinq à dix heures de lumière de son point initial, de façon à la mettre hors de portée de la nova qui allait incessamment se former à partir de Gamma Lynx.

Trois étages. Il suffirait de gagner l’ascenseur…

Jacques était en tenue de prisonnier, soit en pantalon et maillot de nylon, avec les courtes bottes, sans aucun objet sur lui, selon le règlement.

Il ne possédait que la clé ondionique, si précieuse, et aussi la photo magnékart de Melkita.

Et sa science du karajudo, importée du Japon de la planète Terre, sans compter le ooim des Andromédiens, cet autre judo mental, ce qui lui donnait tout de même quelques armes solides, fût-il nu et dépouillé de tout.

Cependant, il put croire pendant quelques instants que tout cela n’allait lui servir à rien, lorsqu’il se trouva sous le canon braqué du pistolet à action paralysante que dirigeait vers lui le sergent Kelm, de surveillance, ce jour spatial-là, et qui avait été tout bonnement alerté, ainsi que Jacques le redoutait, par le déclenchement du signal d’alarme, consécutivement à la vigilance des yeux électriques.

— Eh bien ! Dex, on veut aller faire un tour ?

Kelm était un grand et solide gaillard, qui dépassait Jacques Dex d’une tête.

Jacques qui, avant d’être cosmonaute, avait fait la police dans un bowling spatial et corrigé quelques perturbateurs, eût volontiers attaqué Kelm, à peu près sûr d’en avoir raison. Homme contre homme.

Mais le rayon allait le frapper, avant qu’il eût pu faire un pas.

Le gros rire de Kelm sonna encore.

— Je me demande comment vous avez pu faire pour ouvrir… Mais je vous conseille de franchir de nouveau cette porte, sans retard, sinon…

La première phrase. Le déclenchement du petit détail, auquel Jacques, ulcéré d’être si vite surpris, n’eût peut-être pas songé.

Je me demande comment…

Dieu du cosmos… Kelm fournir l’arme nécessaire. Comment ? Mais grâce à la clé ondionique.

La clé dont le rayonnement provoque des déclenchements magnétiques.

Et qui, peut-être, est aussi capable de…

Jacques était immobile, face à Kelm, sans réaction apparente, comme la proie fascinée par le serpent. Et le sergent pouvait se croire déjà victorieux, sans grand effort.

Il ne vit pas la légère pression de doigt du prisonnier en rupture de cellule.

Le doigt qui déclenchait l’action de la clé, et l’invisible mouvement des ondes était dirigé sur le pistolet paralysant.

Cela marchait ? Ou non ? Jacques ne savait pas.

Il déclencha les hostilités.

— Foutez-moi la paix, Kelm… Je dois partir… L’île est en péril…

Le gros sous-off pouffa.

— Ça suffit. Rentrez dans votre cellule.

Jacques fonça, exprès pour le provoquer, pour savoir.

Kelm appuya sur la détente de son pistolet, s’attendant à voir l’évadé tomber, raide, frappé de paralysie partielle, figé dans une convulsion, et cela pour un bon quart d’heure au moins.

Mais rien ne se produisit, parce que la clé, justement, avait perturbé le mécanisme, ce à quoi ni Jacques ni personne n’avaient jamais songé auparavant.

Kelm demeura bouche bée, en voyant son antagoniste éclater de rire et foncer sur lui.

Le colosse aurait pu agir efficacement, mais il perdit du temps. Déjà, Jacques était sur lui. Une passe renversait Kelm, qui jura par tous les diables du cosmos, en se retrouvant par terre.

Jacques lui avait arraché le tube paralysant et courait, courait à travers les couloirs.

Le sergent se releva tant bien que mal, furieux, vexé, mais voulut redresser la situation. Il porta à ses lèvres une sorte de sifflet dont, d’ailleurs, aucun son ne sortit.

Non qu’il eût été détraqué, comme le pistolet paralysant, sous l’action de la clé ondionique, mais parce qu’il s’agissait d’un émetteur d’ultra-sons.

Aussitôt, à travers l’I.S.73, divers signaux se mirent à vibrer, auditivement ou visuellement, selon leur nature. Et tout le monde sut qu’il y avait un personnage dangereux quelque part dans l’immense engin spatial.

Adkar, alerté, reçut une communication de Kelm, qui rendit compte en bredouillant et se fit copieusement injurier.

Les miliciens en armes couraient partout. Pendant ce temps, Jacques Dex, sachant qu’il avait trois étages à franchir pour gagner les commandes, avait pu réaliser la première partie de son plan : foncer dans un ascenseur, ce qui lui permettait d’éviter les escaliers, où les miliciens devaient déjà grouiller, à l’appel de Kelm.

Malheureusement, dans cet ascenseur où il avait pénétré en coup de vent, à l’étage des cellules, réussissant à l’intercepter en montée, il n’était pas seul.

Ni un homme ni une femme, en face de lui. Un robot.

Un robot, c’est inoffensif ou terriblement dangereux, selon les cas.

Celui-là, massif, paraissait bien calme. Il devait monter, lui aussi, en direction des départements de commande, car il amenait dans ses bras multiples des caissons métalliques que Jacques savait devoir contenir les bandes magnétiques enregistrant, aux divers angles de l’I.S., les perturbations célestes pendant le dernier tour-cadran. C’étaient, en quelque sorte, les cosmosismographes dont le robot amenait les résultats de douze heures.

En principe, Jacques n’avait rien à redouter et la montée de l’ascenseur ne demanderait pas une minute.

Seulement, l’alarme ayant été donnée par magnétisme, le robot, lui aussi, fut conditionné, comme tous les androïdes de l’I.S., pour s’opposer à l’homme dont on lui fournissait déjà les coordonnées métaboliques, prises sur la fiche spéciale correspondant à chacun des membres de l’équipage.

La fiche Jacques Dex, à partir de l’ordinateur central, diffusait partout son signalement, de telle sorte que son seul rayonnement humain suffisait à déclencher l’action des robots.

Le monstre à huit bras se mit à vibrer.

Ses yeux clignotèrent très vivement et il posa d’un geste raide les caissons cosmosismiques.

Puis il avança vers Jacques, tendant ses griffes d’acier, effrayant comme une pieuvre fantastique.

En même temps, un grésillement caractéristique se faisait entendre, émanant de son appareil-radio.

Jacques comprenait. Le robot, tout en avançant pour s’emparer du fugitif, alertait l’équipage humain.

Jacques sut tout cela, très vite. Il tenta encore le coup de la clé ondionique, mais ne réussit, cette fois, qu’à bloquer deux des huit bras.

Il en restait six, six tentacules articulés qui arrivaient sur lui.

Et aucun sport de combat, aucune action mentale, si efficaces contre l’humain, n’ont d’effet sur une machine.

Horrifié, Jacques tenta de fuir, de se glisser entre les pinces maudites, d’échapper à l’horrifique étreinte.

L’ascenseur arrivait. La porte s’ouvrait automatiquement. On était à l’étage des commandes.

Jacques pensait à une vitesse folle. La nova allait se former et l’île serait détruite, par la stupidité de ceux qui avaient refusé de le croire.

Il voulut passer, se sentit agrippé, coincé, se trouva enserré entre les terribles membres contre lesquels on ne pouvait rien, à moins de disposer de formidables moyens de destruction atomique.

Il fut soulevé du sol, transporté comme un paquet par le robot, calme, impassible, ignorant la passion et la colère, qui allait l’amener ainsi jusqu’au capitaine spatial Adkar.

Jacques se vit à deux mètres de haut, face à ce qui servait de visage au monstre de métal, devant les yeux électriques clignotants.

Une solution. Plus que risquée. Le court-circuit.

Frapper. Là. Entre les yeux. Ces yeux disposés en deux rangées et qui émettent des feux multicolores, correspondant aux diverses impulsions de la machine androïde.

Frapper et court-circuiter. Le malheur est qu’il faut taper juste, exactement sur le point central, entre les deux antennes.

Cela, on le peut. On peut aussi s’électrocuter, en démolissant le robot.

Il y a des instants où on n’a pas le choix.

Jacques sut cela en un centième de seconde et frappa, presque au jugé.

De son poing fermé.

Cela claqua. Des étincelles jaillirent.

Le robot parut éprouver un formidable haut-le-corps. Il lâcha sa proie et Jacques roula sur le plancher de l’ascenseur, face à la porte ouverte.

Il s’échappa des bras désormais inutiles, alors que le monstre, déséquilibré, tombait bêtement sur le côté, juste dans l’embrasure, et bloquait l’ascenseur dont la porte ne pouvait plus se refermer.

— Je vis… Je vis… Seigneur !…

Jacques pénétrait dans la vaste salle des commandes de l’I.S.

Un seul technicien était là. Likker, un Vénusien bon enfant, que Jacques Dex connaissait bien.

Likker était de service et, pour l’instant, son travail consistait simplement à surveiller le bon fonctionnement des appareils, disposés en innombrables claviers, cerveau d’un orgue gigantesque, d’une formidable installation électronique, servie par la cybernétique, un grand nombre de petits robots allant et venant sous la direction de l’homme et réglant les stabilisateurs, la gravitation artificielle, la bonne tenue de l’I.S. par rapport aux étoiles et planètes les plus proches pour garder la constante, etc.

Likker, ahuri, vit Jacques, un Jacques effaré, ébouriffé, déchiré, qui arrivait vers lui.

Le Vénusien, absorbé par sa mission, n’avait pas encore compris ce qui se passait à bord, n’imaginait pas que le personnage dangereux pût se diriger vers le département qu’il contrôlait et, de service depuis de longues heures, ignorait les déboires de son camarade.

— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Mais tu es blessé ?

Jacques s’aperçut alors qu’il saignait. Oui, les griffes du robot l’avaient atteint, alors qu’il se débattait, et son tricot déchiqueté était maculé de sang.

Il n’en eut cure, se précipita vers le Vénusien.

— Likker… Likker…, tu sais ce qui arrive…

— Non…, mais quoi ?

— La nova… Gamma Lynx…

— Oui, bien sûr, je le sais, elle éclatera d’ici à deux ou trois mois en durée planétaire… Nous serons loin, assez loin pour voir et filmer…

— Malheureux… C’est peut-être dans cinq minutes…

— Tu es fou ?

— Viens voir…, le panoramique…

Likker ne comprenait pas, mais alla avec lui vers le grand écran qui permettait une visée de deux cents grades.

Comme il était orienté du côté de Delta Lynx, Jacques, fébrilement, le régla, sous l’œil ahuri de Likker.

— Qu’est-ce qui te prend ? Et dis donc… L’ascenseur… Il y a un robot… Mais il est détraqué…

— Laisse ça…, ça vaut mieux…

— Hein ?

— Mais oui. Tu ne peux pas comprendre. Regarde Gamma…

Jacques venait de se rendre compte d’une chose : le robot immobilisé bloquait l’ascenseur.

On ne pouvait donc, de ce côté, avoir accès au poste. Il y avait bien l’issue par un escalier, mais Jacques pensait qu’il lui serait facile de la bloquer également.

— Tu as vu Gamma… L’étoile est sertie d’un halo…

— Mais oui, on le sait depuis plusieurs tours-cadran…

— Je te dis que le cataclysme est imminent. Il faut foutre le camp d’ici. Sinon, nous flamberons tous.

Le Vénusien se gratta le crâne.

— Dis, Dex, ça va mal, oui ? Tu te rends compte qu’il faudrait faire dériver l’île…

— La dérive ? Ce n’est pas assez. Le temps que nous nous éloignions, nous resterions encore trop près, voyons. Il faut plonger.

Et Jacques, d’un pas décidé, marcha vers un tableau immense, devant lequel allaient et venaient une demi-douzaine de petits robots-servants.

— Par Vénus, ma déesse-planète, qu’est-ce que tu veux faire ?

— Plonger. Faire plonger l’île.

Likker se précipita et lui barra le chemin.

— Tu es dingo ? Seul Adkar peut donner un tel ordre. Et moi, je dois passer d’abord par l’officier mécanélec et le chef de district-commandes. On ne provoque pas comme ça une plongée subspatiale. D’autant que c’est risqué, plus que risqué…

— Likker… Likker… Et si nous brûlons dans la nova ? Nous n’en sommes pas très loin, tu sais, de Gamma, assez pour rôtir avec…

— Écoute…, je vais rendre compte, demander des ordres…

— Malheureux !… Mais Adkar refuse !… Et Holpp !… Et les autres aussi vont refuser… Il faut agir…

Likker était un pacifique, mais il crut bon de réagir.

Il avança vivement la main et pressa un bouton.

Aussitôt, dix petits robots, sortes d’androïdes nains, qui s’affairaient à travers l’immense département, accoururent, drôles et inquiétants à la fois sur leurs petites pattes, agitant chacun huit petits bras menaçants.

Jacques vit tout perdu.

Il bouscula Likker qui hurla et tomba, et se jeta contre le tableau où Likker avait commandé les robots.

Il tourna les manettes, abattit les jonctions électriques, dans un rejaillissement d’étincelles.

Déréglés, tous les petits robots se livrèrent alors à une sorte de sarabande cocasse, allant et venant, trébuchant, s’entrechoquant, comme une théorie de nains jaillis d’une féerie insolite.

Likker se releva et retomba, sans connaissance, Jacques l’ayant cette fois expédié au sol sans ménagements.

La porte de l’escalier s’ouvrit. Kelm, le chef de district, plusieurs miliciens, et aussi le capitaine spatial Adkar apparurent.

Et celui-ci vit que Jacques Dex, debout devant le tableau central, était en train de dérégler la stabilisation de l’I.S.73, de provoquer on ne savait quelle manœuvre.

— Feu, hurla Adkar. Abattez-le !… C’est un fou dangereux !…

Kelm et les autres levèrent leurs armes.

L’Île Spatiale tout entière vibra et se renversa, et les hommes et les femmes du bord furent précipités les uns sur les autres, saisis de vertige, de nausées, hurlant, pleurant, gémissant, jurant, selon leurs divers tempéraments.

L’I.S.73 s’effaça d’un seul coup des parages du Lynx et se reconstitua, instantanément, après un passage de néant et d’infini, dans le voisinage de l’étoile Procyon.

De là, comme de tout l’univers, on pouvait voir la superbe nova qui venait de naître, avec l’explosion du soleil Gamma Lynx, ce qui ravageait toute la constellation.


CHAPITRE VII

Le chevalier Coqdor regardait l’homme debout devant lui.

Ses yeux verts, ses yeux de psychologue et de médium sondaient l’individu encore inconnu de lui qui se présentait. Il cherchait à descendre jusqu’à son âme, ainsi qu’il le faisait, avec passion, avec bienveillance, chaque fois qu’un être neuf arrivait en sa présence.

— Jacques Dex, dit-il enfin, j’ai examiné votre dossier. Il me faut bien admettre qu’il y a beaucoup de choses contre vous. Après une jeunesse plutôt agitée, vous avez eu des démêlés avec la justice. Puis, essayant plusieurs métiers et tenté par la vie d’aventures, vous êtes devenu cosmatelot. À partir de ce moment, cela change et vous êtes brillamment noté. On envisage de faire de vous un sous-officier…, provisoirement, car votre intelligence exceptionnelle, votre conscience, votre conduite irréprochable, sembleraient vous préparer à une destinée plus haute. Malheureusement…

Coqdor tapa sur le dossier.

— Indiscipline, brusquement ! Initiative audacieuse, après rébellion envers vos supérieurs. Finalement, action décisive sur la stabilisation d’une île spatiale de la Confédération dans la constellation du Lynx…

Jacques Dex, impassible, écoutait, ne disait rien.

Le chevalier scrutait ce front, large, un peu plissé par les soucis, sous les cheveux sombres et bouclés. Il cherchait à voir la pensée de ce garçon, dont les yeux noirs, le nez fort et net, la bouche sensuelle et franche lui inspiraient, sans qu’il s’en défendît, une sympathie certaine.

— Tout cela, vous le reconnaissez, cosmatelot Dex ?

— Tout est rigoureusement exact, chevalier.

— Comme votre comparution devant le conseil spatial, pour les faits que nous venons de rappeler. Le procès est en cours, Jacques Dex. Je ne vous cache pas que je redoute pour vous une condamnation sévère. Qu’avez-vous à me dire à ce sujet ?

— Je ne regrette rien, chevalier. J’ai fait ce que j’ai cru être mon devoir. J’ai commis bien des turpitudes dans ma prime jeunesse et elles m’ont coûté fort cher. J’ai cherché à m’amender, entre autres en me disciplinant rigoureusement. Je suis cosmatelot, je sers. J’ai peut-être désobéi à mon chef et au règlement en provoquant la plongée de l’I.S.73, mais il n’en est pas moins vrai que je l’ai sauvée…

Coqdor eut un léger sourire.

— Oui, c’est vrai. Malgré quelques avaries mineures, quelques traumatismes et même blessures parmi l’équipage. Mais l’aventure a prouvé que vous aviez raison. La nova de Gamma Lynx s’est produite dans les délais que vous aviez prévus, non ainsi que l’annonçaient les services spécialisés du bord.

Jacques se rendait parfaitement compte d’une chose : sur le plan juridique, il était perdu. On ne lui pardonnerait pas d’avoir pris une telle initiative, encore qu’il eût sauvé une centaine de vies humaines, sans compter les milliards de doubles comètes (monnaie interplanétaire) que représentaient une I.S. et son installation dans une constellation lointaine.

Adkar l’avait chargé, au procès, faisant de lui un tableau plus que noir. Holpp et les astronomes du bord, furieux d’avoir été dépassés par l’événement, n’avaient pas été tendres. Likker, lui aussi, avait relaté ses ennuis personnels avec le forcené.

Seule, Melkita avait tenté de le défendre devant le tribunal.

Malheureusement, la jeune cosmonaute, elle aussi, avait été confondue.

N’avait-elle pas, ainsi que l’enquête l’avait établi, fourni clandestinement la clé ondionique qui avait permis l’évasion du prisonnier, et l’affront que ne digérait guère un autre témoin à charge, le sergent Kelm ?

Melkita, elle aussi, encourait une condamnation et Jacques, bien que tentant de l’innocenter, n’avait pu prendre sur lui sa part de culpabilité.

Or, à la veille du verdict, on avait extrait Jacques de sa prison – à Paris-sur-Terre, cette fois – pour l’amener chez le chevalier Coqdor, maintenant un des grands chefs de service du S.P.I.I. (Service de Psychologie Interplanétaire et Interstellaire).

Il avait souvent entendu parler, à travers l’espace, de Bruno Coqdor.

À présent, il se trouvait devant ce grand gaillard aux cheveux blonds coupés court, aux épaules puissantes, à l’incroyable regard d’émeraude.

Sous la table où Coqdor empilait des papiers, des bandes magnétiques, des microfilms à projection directe sur mini-écran, des documents du style magnékart, une bête monstrueuse, couchée, à demi enveloppée dans des ailes membraneuses, se grattait consciencieusement le museau avec son énorme patte postérieure.

— Râx, tiens-toi tranquille, dit le chevalier, envoyant au passage une petite tape sur la tête de bouledogue de ce chien qui était à moitié une chauve-souris d’envergure géante.

L’homme aux yeux verts s’avança vers le cosmatelot.

— Jacques Dex, je ne peux rien pour vous, en ce qui concerne le procès. La justice suivra son cours. Vous avez commis une faute et vous serez condamné, c’est inéluctable. Je souhaite seulement que le châtiment soit d’aussi courte durée que possible…, et il le sera, eu égard à vos états de service. Cependant…

Le sourire s’accentuait et Jacques Dex s’en sentait réconforté.

— Si je vous disais que j’ai besoin de vous ?

— De moi, chevalier ? Quel honneur…

— Pas de bêtises, Dex. Il y a autre chose. Votre récit. Ce récit, qui a paru si invraisemblable qu’il a été pour vous, non une justification, mais une charge.

— On m’a livré aux psychiatres, chevalier. On m’a fait passer au détecteur de mensonges et je…

La main, la belle main virile et forte du chevalier se posa sur l’épaule de Jacques.

— Je n’ai besoin ni de la science spéculative de certains ni d’une mécanique pour juger un homme. Jacques (Le cosmatelot nota que, pour la première fois, Coqdor l’appelait par son prénom, comme pour sceller quelque mystérieuse et subtile entente.) Jacques, vous avez parlé des révélations d’une entité ne vivant que par le feu, et par l’apport du sang. On s’est moqué de vous, on vous a confondu, ridiculisé. Or moi, je vous crois…

Il vit s’éclairer le visage à la fois juvénile et buriné de cet homme si jeune et qui avait tant souffert, et les yeux noirs exprimèrent la reconnaissance non dénuée de tendresse de ceux auxquels on tend la main alors qu’ils perdent pied.

— Chevalier…

— Attention !… Il faut tout me dire… Ne rien négliger… Je sais que ce récit, vous l’avez fait vingt fois. Mais il faut le redire. Pour moi. Pour moi seul.

Jacques parla, assis près du chevalier, avec Râx qui était venu se fourrer entre eux, dans leurs jambes, et qui ronronnait, la tête sur le genou du chevalier Coqdor, tout en fixant ses yeux dorés sur Jacques, comme si le monstre, le pstôr venu de la planète Dzo, médium et psychologue lui aussi, écoutait l’histoire du planétoïde 22 en soupesant la part de véracité d’une telle aventure.

Petit à petit, le rescapé du relais 22 reprenait confiance.

Il avait bien souffert, pendant son procès. L’incompréhension générale, la hargne des témoins à charge, n’avaient pu contrebalancer le fait que son acte d’indiscipline avait arraché l’île spatiale à la nova et à son terrible rayonnement, alors que plusieurs planètes – du moins le pensait-on – étaient consumées autour de Gamma Lynx.

En présence de Coqdor, il se retrouvait tout autre. Quelqu’un le comprenait, quelqu’un qui admettait, de confiance, son récit, en dépit de tout ce qu’il comprenait d’invraisemblances.

— Parlez-moi de ces amazones, Jacques Dex.

Lorsque Jacques eut dit ce qu’il savait – peu de chose – sur ce peuple mystérieux reflété par l’écran de la tour-relais, le chevalier demanda encore, de sa voix bien timbrée, à laquelle il impliquait de très douces inflexions :

— Venons-en au principal…, ces entités de feu…

Jacques parla. Avec enthousiasme, cette fois, et le chevalier semblait prendre à cette partie du récit un intérêt tout particulier.

Il le laissa aller jusqu’au bout, sans l’interrompre. Ensuite, il lui fit préciser quelques détails puis, de façon abrupte, lui dit :

— Vous avez dû bien souffrir, ami. Vos seuls témoins, vos deux camarades, étaient morts. La mauvaise volonté de votre chef, l’incompréhension d’un astronome féru de science officielle, l’ignorance des autres, c’était beaucoup contre un seul homme.

— Merci, chevalier. Mais, en vérité, je n’étais pas tout à fait seul.

— C’est vrai, sourit Coqdor. Dans ce chaos, une femme vous a soutenu. La Centaurienne Melkita a montré bien du courage, d’autant plus qu’elle encourt, elle aussi, les foudres de la justice. Je sais déjà qu’on l’a révoquée des services spatiaux.

Le visage de Jacques s’assombrit.

— Cela me cause bien de la peine. Mais que faire ?… Chevalier, je rends hommage à Melkita qui a joué un rôle important, c’est un fait. Pourtant, il y a eu quelqu’un d’autre, avec moi…

Coqdor parut surpris et regarda Jacques Dex d’un air interrogateur.

— Chevalier, je vous demande de me croire, de me comprendre jusqu’au bout. Votre bienveillance est immense. L’autre, celle qui m’a aidé… Comment pourrais-je l’oublier ?

— Vous voulez dire… l’entité ?

— Oui. Elle. Je l’ai sentie généreuse, aimable, soucieuse du salut des humains… Je n’ai pu « accrocher » sa présence que dans les relents de la flamme… Mais elle était là, elle vivait. C’est elle…, elle et ses semblables, (car il me semble qu’elle n’était pas isolée) qui ont provoqué ces picotements que nous avons subis, qui ont déclenché ces contacts psychiques que nous ne parvenions pas à comprendre, avec Ving’O et Tugg. Par la suite, je vous l’ai dit, dès que nous percevions les passages sur l’écran, les effets physiologiques cessaient. De toute évidence, on voulait nous parler, entrer en relations avec nous, nous avertir du péril constitué par la nova qui allait se produire…

Coqdor le regardait et Jacques subissait l’éclat des étranges yeux d’émeraude.

— Vous cherchez à savoir si je suis sincère, chevalier…

— Je sais que vous l’êtes. Ne revenons pas là-dessus. Et écoutez-moi bien : cette entité…, une personnalité…, ou la fraction d’un tout ? Pouvez-vous y voir clair en vous, dans vos souvenirs ?…

— Je ne sais si, en la circonstance, il s’agissait d’un être isolé ou, au contraire…, comment dire ? D’une créature collective…

— Comme la ruche, la fourmilière ?

— Oui. À cela près que les insectes communautaires ont le mépris de l’individu, toujours sacrifié à l’ensemble.

— Les hommes, quand ils veulent devenir collectivistes, agissent de même, hélas ! dit Coqdor. Tout pour l’ensemble, et rien pour l’être, pour l’homme, alors que, cependant, c’est lui, le seul, l’isolé, l’unique, qui compte au regard du maître du cosmos…

Il y eut un instant de silence. Les deux hommes se regardaient, ne parlaient plus. Mais leur méditation était d’une éloquence exceptionnelle.

Ils se comprenaient et Jacques se sentit plus fort que jamais.

— Chevalier… Vous m’avez mis sur la voie par vos réflexions. Oui, c’est cela. Un être unique…, cependant appartenant à un ensemble… Je ne sais si je ne dis pas une bêtise.

— Mais non, ami, mais non. Nous appartenons tous au grand tout du cosmos et cependant nous sommes, chacun, dans notre « moi ». Chacun « un » à la fois. Voulez-vous une autre comparaison ? Les sentiments, les vertus, dirons-nous, pour ne pas tomber dans de déplaisants exemples, cela existe. On dit : justice, on dit : vérité. Ou bien logique, ou amour. C’est un tout, absolument impossible à définir dans chaque cas. Pourtant, chaque homme, chaque cosmohominien, quelle que soit la planète où il est né, la race à laquelle il appartient, en a conscience et en est tributaire. Il a le choix d’accepter de tels sentiments, ou de les refuser. Mais il les connaît. Parce qu’ils ne sont ni arbitraires, ni spéculatifs, comme voulaient nous le faire croire, vers la fin du triste vingtième siècle des Terriens, une similiphilosophie de crétins adorateurs de leur propre cerveau… Nous tendons, que nous l’acceptions ou non, vers ces… vertus, je reviens au mot, n’en trouvant guère d’autre. Donc elles sont réalité, mais il est difficile, il est impossible, de les situer sur un plan matériel.

Les yeux noirs de Jacques brillaient.

— Merci, chevalier, vous achevez de m’éclairer. Oui, vous avez raison. Je cherche à vous suivre. Un autre exemple : disons qu’il y a l’amour universel, et l’amour… individuel, particulier. Le second, de toute évidence, procédant du premier, qui est un total.

— Vous m’avez parfaitement compris.

— Eh bien ! je sais maintenant ce qu’il faut vous répondre : l’entité de feu, même si elle ne vit que par la flamme, même si elle a besoin du sang humain pour se revitaliser, est fraction d’un ensemble. Il y a une race mystérieuse quelque part dans les planètes du Lynx. Invisible, mais agissante. Et j’ai reçu message de cette créature, individuelle ou collective.

— Et ainsi, vous avez participé à cet ensemble. Très bien. Maintenant, je vais vous faire une proposition, Jacques Dex. Voulez-vous retourner, avec moi, dans la constellation du Lynx ?

Jacques ouvrit de grands yeux.

— Mais je…, je…

— Quoi ? Vous avez peur de la nova ?

— Oh ! certes non. Je sais bien que, de toute façon, son rayonnement, si terrible soit-il, est limité et qu’une partie de ce monde est encore intact. Mais il y a autre chose. Mon procès n’est pas terminé…

— Et vous serez condamné. Sans doute à la déportation sur Pluton, pour deux ou trois ans, tarif des indisciplines militaires. Allons, je sais que vous êtes courageux. Mais cette planète sans soleil, ou presque, est un bagne atroce. Ne préférez-vous pas la fournaise du ciel embrasé du Lynx ?

— Si on m’y autorisait ?…

— On vous y autorisera, dit Coqdor, frappant amicalement sur l’épaule du jeune cosmatelot. Car moi, je vais aller là-bas. Une mission doit s’y rendre pour étudier la nova d’aussi près que possible. Mais – ne le répétez à personne – j’ai bien envie aussi de faire connaissance avec ces charmants vampires, ces êtres qui vivent de feu et absorbent le sang, mais qui sont, si j’en crois vos réactions, tellement remplis de séduction…


CHAPITRE VIII

L’étoile Gamma Lynx flambait dans le ciel. Une nova ? Une supernova ? La première hypothèse semblait prévaloir, encore que les astronomes de la Galaxie, voire des correspondants des mondes voisins, ne soient pas d’accord, les uns assurant qu’il ne s’agissait que d’un phénomène passager, affectant seulement le soleil en surface, d’autres préférant la seconde version et se portant garants d’un accroissement régulier de la magnitude de l’étoile, taux de brillance correspondant évidemment à une explosion véritable, portant l’étoile à devenir une naine blanche, cela dans un temps qui restait à déterminer.

On savait que, dans les constellations les plus voisines du Lynx, des astronefs de mission avaient amené des scientifiques, avides de contempler le phénomène d’aussi près que possible, pour en tirer des conclusions.

Le sphéronef Florès, venu de la planète Terre, était un de ces navires. Petit vaisseau pacifique, emportant un contingent de volontaires, il ne possédait d’autres armes que celles nécessaires à lutter contre d’éventuels pirates de l’espace, toujours possibles, et son équipage comportait plus de chercheurs et de techniciens que de miliciens.

Une dernière relâche près des îles spatiales d’Epsilon Lynx, et on commençait à naviguer dans des régions considérées comme dangereuses.

En effet, un soleil qui prend de telles proportions risque de provoquer des dégâts, d’abord dans les planètes qui l’escortent – s’il y en a –, ensuite dans les systèmes les plus proches.

On savait peu de choses sur le cataclysme, l’I.S.73 ayant été plongée dans le subespace au bon moment, juste avant que ses passagers puissent se rendre compte de l’ampleur de l’explosion. D’ailleurs, il était hors de doute qu’ils eussent été aux premières loges pour l’observation, mais sans grande chance de pouvoir en faire état par la suite.

Des perturbations s’étaient produites dans la carte du ciel, du moins dans ce qu’on avait pu en dresser du Lynx. Jusqu’alors, ce monde avait été considéré comme peu intéressant, vide de toute vie, pratiquement délaissé.

La station commandée par le capitaine Adkar n’avait jamais aperçu les astronefs mystérieux signalés par des vaisseaux de passage et, sans doute, aurait-on abandonné l’étude des planètes réputées mortes du Lynx, sans l’apparition de la nova (ou supernova) qui ramenait la curiosité scientifique.

Le commandant du Florès pouvait admettre que, même s’il avait des concurrents, ils devaient croiser quelque part vers la Grande Ourse, ou du côté d’Alpha Lynx, c’est-à-dire à un temps de lumière suffisant pour qu’il ne puisse jamais les rencontrer.

Il était donc bien tranquille et son navire avait l’avantage d’avoir un guide exceptionnel.

Un condamné, cependant. Possédant un casier judiciaire attestant qu’il était astreint à deux années terrestres de séjour sur la froide et morne Pluton, le bagne sans soleil.

Mais le chevalier Coqdor avait réussi son projet : faire récupérer cet homme, en infraction avec le règlement spatial, et l’utiliser pour l’observation de la nova, au lieu de le laisser périr de froid et d’ennui sur l’astro-bagne.

Les autorités supérieures avaient cédé à ses instances. On respectait Coqdor, qui avait mené à bien tant de missions spatiales et, après tout, on s’était dit que si Jacques Dex périssait dans de nouvelles recherches, ce ne serait peut-être pas une grande perte.

Chose curieuse, sur le Florès, Jacques n’était pas le seul dans son cas. Melkita la Centaurienne, bien que révoquée et condamnée à une forte amende (dix mille doubles comètes) avait été réengagée en tant qu’hôtesse de l’espace. Encore une manœuvre de Coqdor.

Le Florès évoluait dans le système Epsilon Lynx, voisin de Gamma et de Delta. On percevait parfaitement l’immense disque de feu qui embrasait cette partie du ciel. À bord, les scientifiques s’en donnaient à cœur-joie, espérant bien, grâce à cette aubaine, arriver à percer enfin le secret des explosions d’étoiles, phénomène dont les causes demeuraient du domaine de la spéculation, les théories s’écroulant les unes après les autres.

Il n’en était pas moins vrai que, relativement, on devait se tenir à distance respectueuse pour regarder, observer, photographier, filmer, analyser, enregistrer les fantastiques vibrations émanant de ce foyer sans égal.

Le Florès était équipé en conséquence et les équipes fonctionnant, tour-cadran après tour-cadran, en permanence.

Coqdor, lui, chargé, comme toujours, de la psychologie de l’équipage et des rapports éventuels avec des rencontres d’êtres intelligents, couvait son projet (1).

Il ne l’avait pas caché à Jacques Dex.

— Je vous sauve. Mais j’ai besoin de vous. Vous êtes le seul homme de la Galaxie, à ma connaissance, qui ait réussi une liaison avec cette race incroyable, révélée par la thermie. J’espère reprendre le contact, renouer les liens. Vous me semblez plus habilité que quiconque pour un tel but…

Melkita, elle, avait accepté la proposition avec enthousiasme. Ayant perdu les deux hommes qui lui étaient le plus chers, abattue par sa condamnation et l’injustice flagrante qui les atteignait, Jacques et elle, la Centaurienne, avait aussitôt dit oui à la demande du chevalier Coqdor.

Elle était la seule femme du bord, ce qui lui conférait une situation privilégiée, et plus d’un, en dépit de la passion astronomique, rêvait de ses cheveux d’or blanc, de ses profonds yeux bleu sombre, de ses formes qui offraient le prototype de toutes les représentantes les plus parfaites du beau sexe galactique.

Mais Melkita demeurait rêveuse, mélancolique, depuis son double deuil, et elle gardait reconnaissance à l’homme aux yeux verts, non seulement de l’avoir tirée d’un mauvais pas, mais encore de lui avoir redonné une raison de vivre, scientifique cette fois, et qui en valait une autre.

Comme Coqdor, comme Jacques Dex, Melkita espérait percer le secret de la race mystérieuse.

Ce fut donc sans la moindre difficulté que le chevalier put constituer son équipe, lorsqu’on décida d’envoyer des canolems vers les planètes les plus proches de la zone incendiée, après de sévères examens spectographiques permettant de croire que les membres de ces petites missions s’exposeraient à un minimum de risques.

Le chevalier visait un retour vers le planétoïde 22 de Delta Lynx, sentinelle avancée du système vers Gamma, actuellement formidable brasier céleste totalement inapprochable.

Un officier-pilote, le Martien Sker, un mécanélec-cosmographe, Talwel, originaire de la Terre, outre Jacques Dex, Melkita et le chevalier lui-même, constituaient le commando scientifique.

Il fallait y ajouter Râx, le pstôr dont Coqdor ne se séparait guère que pour les plongées spatiales, aucun scaphandre ne convenant au curieux animal dont il avait fait son monstre familier.

Le responsable du Florès prépara son plan. De plongée subspatiale en plongée subspatiale, le sphéronef essaimerait vers une demi-douzaine de points différents, de façon à encadrer littéralement cette zone immense où flambait une étoile.

Ainsi fut fait et les six canolems, avec leurs équipages respectifs, furent laissés, en plein ciel, à des distances médiocres des planètes ou planétoïdes choisis, dans les divers systèmes du Lynx encadrant celui de Gamma.

Le vaisseau de l’espace émergeait, « pondait » le canolem, s’effaçait de nouveau pour reparaître à des années-lumière de là.

Un petit engin, avec six ou sept personnes à bord, se trouvait alors isolé dans l’immensité, quitte pour lui à se diriger par ses propres moyens vers l’endroit désigné.

Ce procédé n’était pas sans danger. Mais les hommes de l’espace, les uns et les autres, font bon marché de leur vie. Melkita, courageusement, avait pris place à bord sans une hésitation. Jacques Dex vibrait à l’idée de revenir sur Vingt-deux.

Quant à Râx, il lui suffisait de se trouver près de son maître pour passer le plus clair de son temps à ronronner de bonheur.

Le Florès disparu, englouti dans l’infini subspatial, le petit groupe se fût senti terriblement abandonné, sans la bonne humeur de Bruno Coqdor, son enthousiasme communicatif, sa force sereine et le rayonnement qui émanait de sa personne saine et robuste.

Melkita, chapitrée par lui, faisait un peu la coquette et aucun des autres hommes n’eût voulu, en sa présence, perdre quelque peu la face.

Jacques, lui, regardait venir ce caillou de l’espace, ce planétoïde où il avait connu des heures si étranges, si tragiques.

Là étaient morts ses camarades. Là il avait su que Gamma Lynx allait exploser, et là il avait aperçu le peuple des amazones, connu des êtres issus du feu.

Gamma éclatait, d’un éclat insoutenable et les cosmonautes devaient porter en permanence des lunettes spéciales, sous peine d’être aveuglés par une étoile aussi insolite.

Delta, soleil tutélaire du système, était assez éloigné et Jacques revoyait la grande planète jovienne, ainsi que ses multiples satellites.

Bouleversé, il fut invité, un peu plus tard, à débarquer sur Vingt-deux.

Le canolem était une synthèse de canot-fusée et de véhicule planétaire. Sortant du navire gigogne, les petits engins, parfaitement habilités à la translation spatiale, pouvaient se métamorphoser à l’arrivée sur un sol quelconque.

Un train de roues se déployait alors, avec un système de chenilles et de pattes articulées, le tout amovible, pouvant fonctionner séparément ou en tout à la fois, si bien qu’il n’y avait de terrain, si accidenté fût-il, où le canolem, après un voyage dans l’espace, ne puisse se déplacer à bonne allure.

Talwel était un spécialiste de ce genre d’engin. L’astuce du pilote consistait en une sorte de mixage des trois procédés (roues, chenilles, pattes) et il fallait un œil exercé pour déterminer lequel des systèmes, ou deux, ou les trois à la fois, était nécessaire pour le déplacement en surface.

Bien entendu, les canolems étaient également étanches et la transformation en véhicule aquatique, voire subaquatique, était également prévue.

Lorsque le petit appareil se posa, Coqdor dit à Jacques Dex :

— À vous, ami. Montrez-nous le chemin.

Melkita, qui comprenait son émotion en un pareil retour, sourit à Jacques, ce qui l’encouragea. Elle aussi avait du chagrin, ne pouvant oublier les deux hommes si proches de son cœur qui avaient trouvé la mort sur ce caillou perdu.

Jacques sortit. Puis Melkita et les autres.

Il faisait froid, le soleil tutélaire, Delta Lynx, n’étant qu’une vague tache luminescente, très lointaine. L’atmosphère était ténue, mais convenablement respirable. On voyait la grande planète jovienne et son cortège et, dans l’immensité du ciel noir, un flambeau qui éclairait bien plus que le soleil Delta.

C’était la nova. Gamma Lynx après son explosion. Une énorme étoile, située à moins d’une année-lumière, qui ne chauffait évidemment pas, mais jetait une lueur assez puissante pour faire naître des ombres sur le sol déchiqueté de Vingt-deux.

— Il ne semble pas y avoir eu de perturbations récentes sur ce rocher, dit Sker. Il est vrai que nous sommes encore assez éloignés de Gamma, bien que Vingt-deux soit, spatialement, la planète la plus proche du système en feu…

Ils étudièrent, avec des appareils spéciaux, très subtils, le mouvement du planétoïde. Il ne parut pas que la nova ait eu des conséquences sur son orbite, ni sur sa rotation.

Les cosmonautes conclurent donc rapidement que les effets de la nova n’avaient pas touché cette terre. Seulement, un peu plus tard, braquant vers le ciel et le cortège des planétoïdes un sextant cosmique, ils purent arriver à cette découverte : trois des satellites de la grande planète avaient été fracassés, réduits en une théorie de rochers maintenant errants, et qui n’étaient pas encore stabilisés, si bien qu’ils formaient, dans cette zone, une source de périls permanents.

Quand on eut calculé l’endroit précis où se trouvait l’I.S.73 au moment de la formation précipitée de la nova, aucun doute ne fut plus possible.

Jacques Dex avait bel et bien sauvé l’île spatiale. Le planétoïde 22 n’avait certes pas souffert, mais une étrange vague cosmique, un remous émanant de l’étoile en ébullition avait bouleversé partiellement le système de Delta, de façon minime, certes, mais qui eût immanquablement détruit l’I.S., si elle s’était trouvée à son point initial.

Jacques en éprouva une étrange satisfaction. On avait, en effet, suggéré, au cours du procès, que son action avait été, non seulement indisciplinée, mais encore inutile, et que l’île commandée par le capitaine Adkar ne risquait absolument rien.

— Nous avons donc là une preuve, dont j’espère bien me servir pour obtenir la révision de votre procès, dit Coqdor. C’est un point d’acquis. Mais il y a autre chose et qui, à mes yeux, n’est pas le moins important en la circonstance…

— Et quoi donc, chevalier ?

— C’est que ceux qui ont alerté Jacques Dex et ses camarades, en déclenchant des vibrations, en provoquant ces points lumineux, en les harcelant de picotements, savaient parfaitement ce qui allait se produire. Une nova peut avoir des conséquences nocives, outre dans son propre système, sur le système le plus voisin. Vingt deux, placé aux premières loges, n’a cependant pas souffert. En revanche, trois autres petits corps célestes, bien que situés sur des orbites plus éloignées, ont été détruits. L’I.S.73, selon sa position, eût immanquablement éclaté, elle aussi, dans une gerbe de feu, heurtée par le déplacement de matière cosmique ébranlée dans le cataclysme… J’ai réfléchi. D’après votre récit, Dex, ce ne sont sûrement pas les Amazones entrevues qui vous ont prévenus, vous et vos compagnons…

— Sûrement pas. Cela a toujours été mon avis.

— Ce sont donc bel et bien ces entités énigmatiques. Mais d’où viennent-elles ? Qui sont-elles ?

Ils avaient débarqué en un point qui semblait à Jacques Dex fort éloigné de celui où avait été détruite la tour-relais que le petit commando était chargé de réparer, au moment du drame. Coqdor et Sker décidèrent de retrouver cet endroit à tout prix. On s’orienta, à la boussole spatiale. Il fallait compter une bonne vingtaine de miles. On se réembarqua donc sur le canolem et Talwel se mit aux commandes.

Melkita admirait sa technique. Il n’avait pas son pareil pour faire se poser les roues lorsque le terrain était plat, les chenilles en cas d’ascension ou de descente rapide, les pattes articulées dans les chaos rocheux.

Il réalisait de façon foudroyante la synthèse des différents procédés dans des ravins hérissés de rocs aigus, entre des falaises abruptes, pour franchir des crevasses s’ouvrant sur des gouffres vertigineux.

Dans un tel engin, on eût été fort cahoté sans un système d’ingénieuse stabilisation, qui laissait les passagers en position relativement stable.

— On évite le mal de mer, disait Jacques en riant, c’est toujours ça !

Melkita avait déjà voyagé dans l’espace, mais c’était la première fois que la jolie Centaurienne prenait pied sur une si petite planète et elle ouvrait de grands yeux, découvrant ce décor fantastique qu’éclairait bizarrement la lueur quelque peu tragique du fanal mortel qu’était la nova.

Cependant, tous, alertés par Coqdor et par Jacques Dex, s’étudiaient, se surveillaient.

En effet, le chevalier, et aussi le jeune cosmatelot, espéraient fortement de nouvelles manifestations des êtres mystérieux.

Si quelqu’un se grattait, les autres l’interrogeaient du regard. Si un mouvement de l’appareil provoquait un léger choc, chacun se demandait s’il ne ressentait pas quelque atteinte de la part du monde invisible.

Râx, lui, les yeux mi-clos, se laissait transporter. Mais si, de temps à autre, il se grattait, comme la majorité des mammifères, les yeux des humains se tournaient vers lui. Le pstôr, particulièrement réceptif, pouvait en effet être choisi par les forces inconnues comme vivant transistor.

Alors, le chevalier le regardait et, après un court instant, fermait ses yeux verts, se concentrait, sondait le cerveau du petit monstre ailé.

Chaque fois, le résultat était négatif. Non, rien ne se produisait. En cas de message transmis au pstôr, son maître l’eût promptement lu dans l’esprit animal. Mais Râx était mal à l’aise, détestant être enfermé dans un cockpit aussi étroit.

Une heure de déplacement les amena sur une sorte de plateau dominant un horizon très court, eu égard aux petites dimensions du planétoïde.

— Descendons, dit Coqdor. Je veux tenter une expérience.

Il faisait froid et Melkita passa à la ronde une gourde contenant, non un liquide vitaminé, mais simplement un vieux whisky venu de la Terre. Les cosmonautes faisaient claquer leur langue, après leur gorgée respective, et il n’y avait que Râx, dans l’équipage, pour ignorer les vertus du Gilbey’s.

Coqdor s’était emparé d’un outil électronique, en forme de torche, qui servait aux incandescences.

— Dex, mon vieux, prenez cela en main. Et faites-le fonctionner…

Jacques s’empressa d’obéir.

— Bien, dit le chevalier, lorsque les flammes apparurent à l’extrémité de la torche. Maintenant, dirigez-vous vers ce quartier de roc. Escaladez-le. De là, vous devez dominer une grande partie du Vingt-deux, puisque c’est le point le plus élevé du plateau. Et quand vous serez en haut, élevez la torche le plus haut possible…

Jacques bondit prestement, sous les regards de Melkita, des trois hommes et aussi de Râx, fort intéressé par ce comportement qui devait lui sembler des plus bizarres.

Grimpé sur le rocher et élevant la torche qui irradiait, Jacques leur cria en riant :

— À quoi est-ce que je ressemble ? À une de ces vieilles statues idiotes de la Terre, qu’on a heureusement jetées à bas depuis longtemps ?

— Un beau cliché à prendre, rétorquait Talwel, qui prenait la photo à l’intention de son album personnel.

Cependant, ils avaient parfaitement compris l’idée de Coqdor.

Ainsi, Jacques formait une véritable antenne vivante et, porteur d’une flamme nue, il devenait la cible idéale pour attirer les entités, si toutefois elles pouvaient encore se manifester sur le dernier planétoïde du système de Delta Lynx.

Il plaisantait, mais en fait il était assez ému et guettait, en son propre organisme, les réactions déjà éprouvées lors de sa première et inoubliable escale sur ce rocher perdu.

Tout à coup, il frémit.

Il ne voulait pas encore affirmer, mais il lui semblait que l’extrémité des doigts et des orteils le piquait quelque peu. De plus, il cligna des paupières, se demandant si ces troubles visuels étaient consécutifs à la fatigue, ou à l’arrivée des êtres inconnus.

Il allait crier : « Je crois que ça commence, ils vont se manifester ».

Il n’en eut pas le temps.

La torche sauta, comme arrachée par une main invisible, et alla se perdre dans un ravin proche. Jacques, éberlué, regardait, cherchait à comprendre, ne voyant rien ni personne.

Mais Coqdor, Sker, Talwel, Melkita, et aussi Râx, tous en alerte, cherchaient à se protéger contre l’attaque.

Des points incandescents tombaient du ciel, arrivaient sur eux, faisant grésiller les scaphandres d’escale, provoquant un juron de Sker atteint à la joue et fortement brûlé, tandis que de nombreux petits chocs éclataient un peu partout…

Des pierres tombaient. Des pierres en feu. Qui venaient de nulle part…


CHAPITRE IX

Cela tombait, frappait, percutait, en innombrables points d’impact, jetant de minuscules fumerolles, provoquant d’étranges petits sifflements en arrivant, des grésillements au sol, avant de s’éteindre.

— Attention !… Par ici !… Cachez-vous !…

Le chevalier avait eu le temps d’entraîner Melkita, et de bondir avec elle sous un pan de rocher dont le contour bizarre formait une sorte d’énorme bouclier naturel, qui se trouvait heureusement à contresens de la pluie de pierres.

Sker, tenant sa joue en grimaçant, et Talwel, dont le scaphandre portait de nombreuses traces des pierres de feu, réussirent tant bien que mal à les rejoindre.

Quant à Râx, il se dressait sur ses pattes griffues, sifflait de colère, étendant ses ailes membraneuses, prêt à la riposte, mais furieux de sa rage et de sa force impuissantes contre l’invisible ennemi.

Coqdor l’appela, et le petit monstre, fort irrité, obéit et vint rejoindre les humains.

— Et Jacques… Où est Jacques ? demandait, angoissée, la Centaurienne.

Le cosmatelot, lui, courait après sa torche électronique.

Il avait lestement sauté de son piédestal, après un premier instant d’ahurissement et, bondissant de rocher en rocher, courant au flanc de la formation montagneuse, filant en zigzag, autant que cela lui était possible, il tentait d’atteindre la portion du ravin où l’engin avait été précipité.

— Jacques… Jacques… Revenez ! criait Melkita.

— Non. Laissez-le !… Il faut qu’il se protège, lui aussi, répondait Coqdor… Dex… Dex… Cachez-vous !… N’importe où…

D’une tape, il faisait taire le pstôr, dont la colère ne passait pas.

Autour d’eux, le tapotis multiple des impacts était incessant et le terrain leur apparaissait curieusement hérissé de petits points fumants, nuages-miniature vite dissipés, mais qui se renouvelaient abondamment.

Cependant, Melkita examinait la joue de Sker et, avec un pansement de secours placé dans la ceinture-arsenal des scaphandres, elle commençait à le soigner, appliquant l’intracorol vénusien, qui engendre de foudroyantes cicatrisations.

Talwel jurait, invectivant le cosmos du zénith au nadir et prenant à témoin tous les diables galactiques.

— Mais d’où cela peut-il venir ?

— Idiot !… C’est un train de météorites, tout bonnement. Si tu en avais pris comme moi un coup en pleine figure, tu te poserais moins de questions, ronchonna Sker.

— Il me semble, dit le chevalier, que Talwel n’a pas tout à fait fort, ami Sker. Des météorites ? C’était, en effet, ma première idée… Mais, à la réflexion…

Ils apercevaient, en contrebas, Jacques Dex étendu dans une anfractuosité de la falaise en pente douce sur laquelle il était en train de courir lorsque la situation était devenue intenable.

— Dex…, à votre avis, lança Coqdor. Des météores ?

— Non… Cela ne vient pas du ciel…

— Vous voyez bien, Sker.

— Démons des sept planètes, me direz-vous ?…

Jacques leur criait :

— D’ici, je vois mieux que vous… Cela tourne autour du planétoïde. Cela monte au-dessus de l’horizon…

— Le vieux tir masqué de nos ancêtres, murmura Coqdor. Il me semblait bien, en effet, que cela ne tombait pas d’en haut.

— Alors ? s’écria Melkita, tout en lavant délicatement la brûlure de Sker, qui souffrait, mais tentait de sourire à son aimable infirmière, si ce ne sont pas de petits bolides…, qu’est-ce que c’est ?

— Ça vient de la planète elle-même, dans ce cas, fit remarquer Talwel.

— Un phénomène naturel ? s’étonna Sker. Il faudrait supposer une activité volcanique, ou tout au moins thermique, qui semble vraiment manquer à ce roc perdu…

Coqdor était soucieux. Il caressait le menton de Râx, sans plus parler, absorbé dans ses pensées.

Au bout d’un petit moment, Melkita constata :

— Cela ralentit…

— Oui, comme la fin d’une pluie d’orage…

C’était vrai. Il y eut encore quelques chutes isolées de pierres de feu. Et puis plus rien.

— Je pense, dit Sker, maintenant convenablement pansé, que nous pouvons sortir.

Ils s’éloignèrent de l’abri de roc et, naturellement, leur première réaction fut de ramasser les pierres incriminées, maintenant ne fumant plus, et de les examiner.

Talwel fit « aïe » parce que celle qu’il avait saisie était encore très chaude. Ils durent attendre quelques minutes, se contentant de les observer d’aussi près que possible.

Jacques, pendant ce temps, sortant lui aussi de son refuge, avait réussi à récupérer la torche électronique et remontait vers eux.

L’engin portait de légères traces des éraflures, indiquant bien qu’elle avait été heurtée par une pierre, ce qui la lui avait fait sauter des mains.

Quand il rejoignit ses compagnons, ceux-ci commençaient à saisir les cailloux mystérieux à pleine paume. Les pierres chauffaient encore, mais on ne risquait plus grand-chose. Presque toutes de petit, volume, elles n’en constituaient pas moins, eu égard à leur quantité, une sérieuse forme d’arme, ainsi que Sker le fit remarquer, alors que Jacques Dex s’inquiétait de sa brûlure.

Coqdor faisait rouler une pierre au creux de sa main, tandis que les autres regardaient de tous côtés, et que Jacques commençait à expliquer le mouvement général de la trajectoire de la pluie de pierres.

— Géologiquement, dit le chevalier, ces cailloux sont de la même formation que le planétoïde, lequel ne présente pas, semble-t-il, une très grande variété minérale. Ils viennent donc bien d’ici. Non du ciel.

— Alors ? On nous a tiré dessus ?

— Je commence à le croire…

— … Et moi à le craindre.

— Des ennemis ? Sur ce monde perdu. Dans cette constellation inhabitée ?

— Oh ! fit Jacques avec humeur. Je suis déjà venu. Depuis toujours, les hommes prétendent le Lynx totalement désert. Or, j’ai perçu l’existence des amazones. Et celles des entités, D’autre part, on avait signalé des astronefs de type inconnu…

— Tout cela, sourit Coqdor, fait, en effet, beaucoup de monde dans un univers déserté par la vie…

— Les êtres de feu seraient-ils nos assaillants ? demanda Melkita. Car enfin, ces pierres brûlaient…

Il y eut un silence. Tous réfléchissaient et Jacques semblait très contrarié.

Une fois encore, il voulut défendre ses amies, les mystérieuses créatures.

— Je vous assure, dit-il, que ces entités n’étaient pas hostiles. Bien au contraire.

— Alors qui ? Ou quoi ?

Ils revinrent vers le canolem. Rien ne se produisit plus.

On repartit, ayant décidé d’effectuer un tour complet du Vingt-deux, ce qui ne demanderait pas plus de trois heures, à allure modérée.

On survola des monts aigus, des précipices, des plateaux et des gouffres. On vit un peu d’eau dans des failles, des lacs minuscules, et quelques nuages roulèrent autour du canolem.

— La vie pourrait se développer ici, disait Coqdor. Peut-être même y a-t-il déjà des habitants.

— Une évolution humaine ? Sur ce roc ?

— Non, certes. Mais les Terriens et leurs alliés y avaient bien établi un relais magnétique. D’autres ont pu venir, et s’irriter de ces intrus…

Guidés par Jacques, ils allaient vers le point où s’était élevée la tour-radio détruite par une inexplicable explosion.

Près de ses débris, ils firent une nouvelle escale. Jacques était sombre et Melkita, pensant que là Tugg et Ving’O avaient été frappés à mort, ne sut pas retenir une larme.

Pour cacher son chagrin, car elle voulait demeurer forte et ne pas passer, elle la seule femme, pour une mauviette devant les hommes, elle s’éloigna un peu, suivie du seul Râx qui gambadait près d’elle et, par instants, se « dérouillait » les ailes, en voletant au-dessus des rochers.

Il trouva de l’eau, se mit à laper dans un trou de roc. Melkita le regardait, mélancolique, à cent mètres des décombres de la tour et de l’aire où était posé le canolem.

Les cosmonautes, occupés à étudier les pièces éparses et les fragments de métal restant de ce qui avait été le relais 22, entendirent son cri de détresse et, presque aussitôt, ils virent le pstôr qui arrivait à tire-d’aile.

Melkita, à ce moment, leur était cachée par un mouvement du terrain et s’ils l’avaient entendue crier, ils ne la voyaient plus.

Ensemble, ils bondirent, alors que Râx s’abattait aux pieds du chevalier.

— Eh bien ! Eh bien ! Tout beau, Râx…, qu’est-ce qui arrive à Melkita ?

Rapidement, le chevalier sondait sa pensée et il percevait quelque chose de vague. Mais il croyait saisir un bref cliché montrant des pierres fumantes.

— Encore ?…

Il courut, derrière Jacques Dex, Sker et Talwel et le pstôr les suivit, reprenant son vol après être venu prévenir et quérir son maître.

Les cosmonautes se hâtaient. Ils n’entendaient plus la voix de Melkita, indiscernable derrière le relief tourmenté du sol du planétoïde, et Coqdor s’inquiétait des visions arrachées au cerveau du bouledogue-chauve-souris.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils constataient que, dans la zone où la jeune fille était allée se promener, la pluie de pierres récidivait, et, pendant les quelques secondes d’approche, leur angoisse grandit.

Et puis ils virent…

Râx arrivait, lui aussi, et recommençait ses sifflements de colère, et l’homme aux yeux verts ne songeait pas à le calmer.

Melkita était bien là. Intacte. Du moins le semblait-il. Et ce, jusqu’à nouvel avis.

Seulement la Centaurienne, épouvantée, pratiquement immobilisée, se trouvait plongée dans un cercle infernal.

Parce que les pierres de feu croulaient, non plus cette fois de façon anarchique et dispersée, comme la première fois, où il ne s’agissait en somme que d’une pluie quelconque, mais selon un plan précis, qui achevait de confirmer l’hypothèse d’une volonté précise et agissante.

Melkita était littéralement encerclée par les cailloux brûlants et fumants, qui arrivaient en foule d’au-delà de l’horizon court du planétoïde.

Déjà, et cela paraissait incroyable, une grande quantité de ces petites pierres avaient touché le sol et y formaient une sorte de murette qui montait, montait sans cesse, les nouvelles arrivantes venant se juxtaposer avec une rare exactitude sur celles précédemment tombées.

Selon un cercle d’ailleurs parfait, d’environ dix mètres de diamètre et dont la Centaurienne occupait le centre, la pluie de pierrailles se poursuivait, répandant de surcroît une chaleur intense.

Instinctivement, les cosmonautes voulurent se précipiter au secours de Melkita.

Alors, ils furent littéralement criblés de pierres et durent reculer, vociférant de rage, mais assommés, aveuglés, giflés, lapidés au sens le plus littéral du mot. Et avec des cailloux qui brûlaient, qui entamaient les combinaisons-scaphandres, qui atteignaient les parties nues de leurs organismes, visages et mains.

Coqdor força Râx à reculer, car le pstôr, battant des ailes, tentait de passer quand même, cherchant à rejoindre Melkita que le rideau de cailloux leur masquait petit à petit.

Haletants, baignés de sueur, l’épiderme cuisant des atteintes des pierres de feu, ils assistaient, impuissants, à l’environnement de Melkita par cette mitraille parfaitement organisée, qu’une loi inconnue amenait d’on ne savait où, pour constituer un puzzle effarant, gigantesque, fantastique.

Ils pouvaient constater, ce qui était plus curieux encore, que certaines pierres n’arrivaient pas sur le sommet de la muraille qui se constituait avec vélocité, mais s’arrêtaient en l’air, selon un ordre mystérieux, et demeuraient là, immobilisées sans support apparent.

Comme des pièces d’un mécanisme situées au bon endroit, et qui attendent que soit constitué le reste de la machine.

Et cela brûlait, grésillait, crépitait.

Horrifiés, ils voyaient Melkita qui semblait les appeler, encore que le bruit infernal maintenant provoqué par le sifflement des multiples éléments du puzzle maudit interdise qu’on puisse l’entendre.

Elle tendait les bras vers eux, suppliante, affolée, ses grands yeux bleu foncé agrandis par l’épouvante.

Les fumerolles dégagées finissaient par former un véritable nuage, si bien que les interstices demeurant entre les pierres immobilisées en l’air qui permettaient encore de distinguer la silhouette de la jeune femme, étaient presque colmatés par cette brume tragique.

Ils tournaient, courant comme des fous, autour du monstrueux phénomène. Ils recommençaient à tenter le passage mais, chaque fois, ils étaient criblés par des pierres tombant, non plus selon l’ordre établi qui fabriquait le mur encerclant Melkita, mais en vrac, à la volée, n’importe comment, pourvu que l’audacieux fût immobilisé sur place, en attendant de devoir reculer pour échapper à ce matraquage effrayant.

Ils en auraient pleuré de rage et Râx rugissait de colère, bavant et sifflant, cherchant à griffer et à mordre l’impalpable force adverse.

Tout à coup, Jacques cria :

— Regardez !… Un mouvement se produit !…

Le chevalier aux yeux verts et ses camarades, effarés, constataient qu’il avait raison.

Le mur, qui montait et atteignait près de deux mètres, commençant à leur masquer la silhouette de Melkita, toujours immobilisée au centre de ce cercle d’enfer, ondulait sous l’impulsion d’une mystérieuse puissance.

Des pierres tombaient, tombaient toujours et, à présent, demeuraient encore immobiles dans l’atmosphère, à cela près qu’elles s’étendaient au-dessus de la jeune Centaurienne, qu’elles commençaient à former une sorte de voûte, encore ajourée, incomplète, répandant autant de fumée que le reste.

Melkita cria et ils l’aperçurent, parce qu’elle était en état de lévitation, parce qu’elle était soulevée du sol et dépassait la muraille diabolique, mais restant toujours au milieu de l’ensemble.

Les pierres arrivaient, plus nombreuses que jamais, semblait-il.

Les interstices se colmataient. Melkita disparut à leurs yeux.

Et, d’un seul coup, dans une sorte de frémissement qui agita toute la masse de ces pierres maintenant agglomérées, la forme générale changea et un globe parfait se forma, en moins d’une seconde.

Ils le virent, devant eux, haut de quatre à cinq mètres, monstrueuse boule faite de pierres assemblées par la seule force de l’inconnu, fumant de cent mille fragments incandescents.

— Melkita, râla Jacques. Elle va périr…

— Non, non, lui cria Coqdor. J’ai compris. Elle est soulevée et se trouve maintenant au centre de ce globe. Tout est voulu et je suis sûr qu’elle ne risque rien…

Il pensait « du moins pour l’instant », mais garda cela pour lui.

Devant eux, la sphère était constituée totalement hermétique, irradiant encore, dégageant une assez forte chaleur, inapprochable.

Ils la virent frémir encore, osciller légèrement, puis se détacher du sol, se soulever…

Sker poussa un cri de rage. Instinctivement, il tirait son pistolet fulgurant à rayon infra-mauve, le braquait sur la monstruosité, jurant qu’il viendrait à bout de ces démons.

— Non, coupa Coqdor. Il faut penser à Melkita…

Le rayon, en effet, risquait d’atteindre et de blesser la Centaurienne.

Jacques cria encore :

— La sphère s’envole !…

C’était vrai. Le globe ainsi formé flottait déjà à un mètre du terrain du planétoïde.

Coqdor serra les poings, gronda quelque chose, étouffant le juron qui lui venait aux lèvres.

Près de lui, Râx siffla encore longuement et fit mine de prendre son essor, de se lancer à la poursuite de la sphère.

Mais le chevalier le retint à temps, le saisissant par le bout de l’aile et jeta un bref sifflement, qui fit tenir tranquille l’étrange animal.

Sker, Jacques Dex et Talwel, suant d’angoisse et de rage, virent le globe constitué d’une multitude de cailloux de feu qui s’élevait soudain tout droit, à cinquante mètres au-dessus du massif rocheux.

Il évolua un court instant dans le ciel, sous la voûte noire où la nova jetait toujours les feux inquiétants de son fanal maudit, tourna sur place puis, tel un pigeon qui a enfin trouvé sa direction, piqua vers le lointain et, l’horizon étant très rapproché, parut tomber devant leurs yeux, pour se perdre quelque part dans le mystère de cette petite planète aux effarantes énigmes…


CHAPITRE X

Les premiers instants de consternation passés, Coqdor avait réagi avec vigueur.

Les hommes de l’espace connaissent ainsi des découragements devant des phénomènes qui leur paraissent ahurissants, de planète en planète, parce qu’ils découvrent des choses inaccoutumées, qui les déroutent, et contre lesquelles ils croient souvent ne pas pouvoir lutter.

Le chevalier ne voulait pas accepter l’inéluctable. On avait enlevé Melkita, c’était un fait. Dans des conditions extravagantes, c’était encore indéniable. Maintenant, il fallait reprendre la bataille et tenter de rejoindre la Centaurienne et ses ravisseurs. Et de comprendre, de percer ce nouveau mystère.

Coqdor l’affirmait : il n’y a rien, absolument rien, à travers le cosmos, que l’homme ne puisse comprendre. Ce qu’un homme, ou un humanoïde a réalisé, un autre peut le refaire. Ou, au moins, en percer le secret.

Cette prise de position releva un peu le moral des cosmonautes, accablés par le rapt de Melkita, à laquelle ils étaient tous doucement attachés, d’abord en raison de la solidarité spatiale et, surtout, parce qu’elle était la seule femme du groupe.

Jacques Dex était désespéré, d’autant plus qu’au moment de la première pluie de pierres, il pensait avoir repris le contact avec les êtres invisibles. Et ce que Melkita avait fait pour lui créait des liens qui allaient plus loin que la simple affection.

Ce fut encore le chevalier qui le consola. Il y aurait certainement moyen, avant peu, de retrouver les êtres du feu. Pour l’instant, sans plus de retard, on allait se lancer à la poursuite des ravisseurs.

Ils reprirent donc le chemin des airs, à bord du canolem, qui évoluait à faible altitude. Talwel était aux commandes et Sker, Dex et Coqdor, eux, observaient le paysage, soit à l’œil nu, soit avec les appareils de visée.

À petite allure, le canolem survola ainsi une bonne partie de la surface du planétoïde, sans qu’ils aient découvert quoi que ce fût d’anormal.

On revoyait toujours des rocs, plus ou moins déchiquetés, des ravins, quelques petits lacs, des torrents encaissés. C’était affreusement monotone.

— Si ces damnés types existent, grognait Sker, ils doivent vivre comme des phtooz…

Coqdor l’admit. Les phtooz étaient des taupes originaires de Mars, qui aussi intelligentes que les rats de la Terre, avaient une civilisation à elles, en profondeur.

Cependant, Bruno Coqdor réfléchissait.

Il pria, à un certain moment, ses compagnons de garder le silence et, tandis que tous trois poursuivaient leurs observations, le chevalier s’étendit sur une couchette du canolem et ferma les yeux.

Comme s’il comprenait subtilement ce que voulait tenter son maître, Râx sauta sur le bord du lit, ronronna très fort, étendit ses grandes ailes et, à l’admiration de Jacques Dex et des autres, parut le couvrir, le protéger, l’envelopper de tout son amour de pstôr.

Coqdor sourit au monstre familier, lui gratta un peu le crâne, et Râx s’immobilisa et se tut.

Le chevalier se replongea dans son isolement, calme en apparence, détendu, cherchant la maîtrise absolue de lui-même.

Talwel, qui pilotait, ne pouvait le regarder à son aise, mais Jacques et le Martien s’étaient discrètement approchés.

Ils virent le beau visage mâle qui commençait à subir des frémissements, le nez qui se pinçait, les lèvres qui éprouvaient de fugaces crispations.

Râx, à un certain moment, émit un sifflement douloureux. Mystérieusement branché sur l’onde psychique de son maître, il en subissait les affres, il souffrait avec lui, il était torturé par la recherche médiumnique.

Jacques, très proche, aperçut la sueur qui commençait à perler à la naissance des cheveux blonds de Coqdor. Toutefois, il ne bougea pas, le chevalier les ayant priés de n’intervenir sous aucun prétexte.

Terriblement concentré, il cherchait. Son esprit sortait de sa personne biologique, errait à travers le planétoïde, à travers l’espace, captant, interférant toutes les ondes possibles, sondant cette zone cosmique, ce grand vide qui n’est jamais le vide.

Enfin, après un moment pénible, où on vit sa large poitrine se soulever avec difficulté, il finit par ouvrir les yeux, soupira, et se redressa.

Il respira fortement et sauta sur le plancher, tandis que le pstôr, joyeux de le sentir délivré, battait des ailes et sifflait librement.

— Eh bien ! chevalier…

— Eh bien ! mon cher Jacques, il me semble que j’ai détecté quelque chose…, façon de parler, puisqu’il s’agit d’humains…

— Dites vite, s’écria Sker, nous brûlons de savoir.

— Jacques Dex avait raison. J’ai vu… des femmes… Enfin, des formes féminines… Difficile à déterminer, en voyance, où les clichés sont brefs, souvent incomplets ou mutilés… Mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’il s’agissait bien de créatures du beau sexe… Et en armes, je précise…

Jacques Dex eut une sorte de cri triomphal :

— Enfin !… On finira par me croire…

Coqdor le regarda.

— N’ai-je pas toujours ajouté foi à vos dires ?

Dex baissa un peu le nez, se sentant confus.

— Pardonnez-moi. Je suis ingrat envers vous. Mais je crois que vous avez entraperçu les amazones, n’est-ce pas ?

— Sans nul doute…

— Sont-elles donc sur le Vingt-deux ? demanda le Martien. Pourtant, on ne voit guère comment elles pourraient vivre… Des rochers, de l’eau, mais rien d’autre…

Coqdor allait répondre, lorsque le pilote poussa un cri :

— Vite !… Vite !… Regardez…

Ils se précipitèrent vers les hublots et virent.

Une masse sphérique passait devant le canolem, filait vers le zénith tout droit et diminuait à vue d’œil.

Ils criaient, l’ayant reconnue :

— Le globe !…

— La sphère de pierres brûlantes !…

— Melkita est dedans !…

— Et on l’emmène…, mais où ?

— Loin du planétoïde, c’est certain.

Il était difficile de le nier, cette sphère était bien celle constituée avec les cailloux de feu, et elle filait dans le ciel, et elle disparaissait à leurs regards, se fondait dans le velours noir de cette voûte, où flambait toujours le feu inquiétant de la nova.

Le canolem évoluait toujours au-dessus du planétoïde. Talwel cria :

— Et si nous tentions de poursuivre ? Le canolem est pour le moins aussi rapide…

Sker s’y opposa. Coqdor approuva l’officier martien. C’était chercher une météorite dans une constellation. On ne disposait d’aucun élément précis pour l’orientation et la sphère ravisseuse avait disparu depuis longtemps.

Il ne fallait donc pas risquer leur engin et demeurer, du moins jusqu’à nouvel avis, dans la zone du planétoïde.

À toutes fins utiles, on envoya un message au commandant du Florès. On rendit compte de ce qui s’était passé, mais vraiment par acquit de conscience, car l’astronef, qui se trouvait maintenant à deux années-lumière environ, ne pouvait leur être d’aucun secours avant un bon moment.

De nouveau, les cosmatelots baissaient la tête. Ils pensaient que les mystérieux ravisseurs de Melkita s’étaient trouvés encore sur Vingt-deux, et que, brusquement, peut-être en apercevant le canolem, ils avaient décidé de s’enfuir, vers l’espace, vers l’inconnu…

Coqdor, lui, ne se laissait pas dépasser et il les gourmanda de flancher.

— Nous rejoindrons Melkita… Sans doute, la sphère se dirige-t-elle vers une planète voisine, quelque satellite de la grande jovienne…

— Où la jovienne elle-même.

— Non, la vie doit y être impossible.

— Mais ces créatures qui jouent des pierres ne sont pas de notre monde, de notre métabolisme…

— Qu’en savez-vous ? Je pense à un phénomène de lévitation minérale, provoqué peut-être par une volonté humaine. Ce ne serait alors que de la télékinésie. Tout s’explique, dans l’univers…

Jacques Dex était un peu affolé.

— Croyez-vous que les amazones y sont pour quelque chose ?

— Peut-être aussi. Je les ai captées médiumniquement… Elles ne sont pas loin, sans doute…

— Sur le planétoïde ?

— Pourquoi pas ?

— Chevalier, je voudrais recommencer l’expérience du feu !

— Je suis tout à fait de cet avis. Il y a intérêt à entrer en relations si possible avec cette race…

Le canolem se posa. La différence jour-nuit ne se faisait guère sentir sur ce caillou perdu, à la rotation lente. On voyait presque tout le temps le fanal blême de Gamma Lynx, et, en comparaison, le soleil tutélaire Delta était bien effacé, bien lointain, souvent occulté par la masse de la grande planète.

Talwel avait encore eu quelque peine à trouver une aire convenable, le relief du Vingt-deux ne se prêtant guère aux escales. Enfin, il réussit à découvrir une sorte de corniche, qui dominait un large cañon où coulait un torrent.

Coqdor s’interrogeait. Il se demandait surtout si les amazones et les êtres seulement perceptibles grâce au feu avaient un lien commun. Il pensait pouvoir répondre par la négative. En effet, les rapports initiaux de Jacques Dex, comparés avec ce qui venait de se passer, laissaient croire que, d’une part, existait une race assez hostile (les amazones ?) qui avaient attaqué avec les pierres et enlevé Melkita et, d’autre part, ces créatures incompréhensibles que le jeune cosmatelot affirmait nourrir des sentiments tout au contraire favorables à un rapprochement avec les humains.

Ils sortirent du canolem. Jacques avait repris la torche électronique.

— Cherchez, dit Coqdor, un point élevé. Je pense que c’est un bon système…

— Et espérons que, cette fois, nous ne serons pas bombardés avec des cailloux brûlants, ronchonna Talwel.

Jacques, torche en main, montait de rocher en rocher. Ils le virent, dix mètres au-dessus d’eux, se dressant contre le ciel noir que piquetaient les flambeaux des étoiles. Il levait le bras, il brandissait l’engin.

Il le fit jouer et la flamme parut, brillante, d’un beau rouge vif.

Les autres, en bas, regardaient, attendaient, espéraient…

Jacques devait être ému. Il se demandait si le contact allait être repris, si quelque incident imprévu n’allait pas, encore une fois, interrompre la liaison avec l’invisible.

Rien ne se produisit. Le porteur de torche allait et venait au sommet des rochers, bondissant parfois au-dessus d’une faille, élevant toujours son flambeau, cherchant à saisir l’invisible, l’impalpable, le mystérieux…

Râx près du chevalier, sifflait par instants, comme si son instinct était éveillé par une approche d’au-delà, ce qui laissait penser à Coqdor que la force inconnue allait se manifester incessamment.

Sans doute Râx ne se trompait-il pas, car Coqdor et ses compagnons ne tardèrent pas à voir Jacques Dex qui agitait son bras libre, vers eux, et leur criait :

— Cela recommence !… Il me semble…, mais c’est difficile…, difficile !…

Maintenant, le porteur de torche devait avoir effleuré l’invisible. Cependant, il remuait beaucoup, allait, venait, tendait le flambeau dans divers azimuts, comme sondant le mystère qui l’entourait, sans parvenir à faire apparaître l’étrange entité qui le harcelait.

Ils le virent ainsi un bon moment, courant à travers les rochers. Tout à coup, il parut se concentrer, une main sur le visage, faisant aller la torche de droite à gauche, au-dessus de sa tête.

Puis il se détendit, s’élança. D’un bond prodigieux, il gagna une petite corniche proche, par-dessus l’intervalle entre deux aiguilles. On put croire qu’il allait choir, mais il n’en fut rien.

Il criait :

— Elle est là !… Elle m’appelle !… Mais elle est comme captive, et nous tendons l’un vers l’autre, sans pouvoir nous joindre…

Coqdor l’encourageait de la voix et du geste, et Jacques, baigné de sueur, arrachant son casque, dégrafant sa combinaison, haletait, aspirant l’air vif du planétoïde.

Il eut un véritable rugissement lorsqu’il sentit l’être tout proche, tenta de le « saisir » littéralement avec la flamme, n’y parvint pas, mais sentit très nettement qu’on l’appelait.

La force était là, fuyante, gênée elle-même, accueillante, mais encore impuissante à gagner l’humain.

Il dégringola soudain de son perchoir. De roc en roc, ils le virent dévaler du massif, foncer vers le fond du ravin, perdant en cours de route les éléments de son équipement de cosmatelot qui le gênaient, et dont il se débarrassait comme il pouvait, afin de se sentir plus libre, de ne pas laisser échapper ce contact si délicat à obtenir.

Il haletait, il saignait, se heurtant aux rocs, se déchirant aux aiguilles, se meurtrissant les genoux, les pieds, les coudes, le thorax.

Qu’importait… L’être était là et, sans doute, à un certain moment, le contact de la flamme allait le révéler.

Sker et Talwel, hallucinés, regardaient leur camarade qui roulait le long de la pente, se relevait, repartait, tombait encore, laissant des traces sanglantes derrière lui. Et aussi les pièces de l’équipement.

— Suivons-le, dit Coqdor. Et ramassons tout ce qu’il jette, qui est si précieux.

À leur tour, ils descendirent vers le torrent, glanant çà et là les pièces du scaphandre spatial et de l’équipement.

Exalté, criant sa joie, Jacques, presque nu, brandissant la torche incandescente, frémissait, parce qu’il allait retrouver la race mystérieuse.


CHAPITRE XI

Coqdor suivait, avec le plus vif intérêt, le comportement de Jacques qui se lançait à la quête de la force invisible.

C’était, pour le chevalier de la Terre, un spectacle passionnant, à la fois émouvant et cocasse, que celui de ce jeune homme qui s’évertuait à entrer en contact avec une créature d’une autre nature que la sienne, en une course folle, cruelle, désordonnée, exécutant sans cesse des gestes d’apparence maladroite qui, finalement, évoquaient quelque bizarre chasse aux papillons.

Jacques, en effet, croyant sans cesse « toucher » l’intouchable, lançait le flambeau devant lui, en arrière, plus haut, plus bas, plus loin, rageait et pleurait presque parce que, à chaque reprise, l’effort était inutile.

Et, cependant, il n’était pas le seul à souffrir de cette incommunicabilité, et il en avait conscience, très nettement.

En effet, depuis qu’il avait ressenti les premières vibrations, depuis que l’être mystérieux l’avait assailli, à la fois psychiquement et physiologiquement, il savait que l’inconnu cherchait, lui aussi, désespérément, à être entendu, connu, compris, aimé, aidé…

Il sentait en lui une onde d’appel, mais un véritable S.O.S., un cri silencieux de détresse infinie, l’élan d’une âme, d’un monde, ou peut-être de l’âme de tout un monde, vers la race humaine, qui est chair, mais aussi cœur et esprit.

Ce n’était pas seulement pour lui, pour l’humanité, pour la science, pour la connaissance toujours plus grande et plus avancée du cosmos, que Jacques se débattait. Mais aussi pour cette vie énigmatique, qu’il sentait palpiter très proche de lui, et que cependant un mur effrayant, un mur existant et terrible, lui interdisait de rejoindre et de secourir.

Il le sentait aussi, cette race autre voulait lui apporter des révélations, un univers de sapience qui échappait à la sagacité limitée des hommes incarnés, et il fallait, dût-il en mourir, qu’il pût atteindre son but.

Le moyen, il le connaissait. Il était banal, presque vulgaire : faire naître, par la flamme, par la magie du feu, l’apparence de cette créature, et alors les échanges cérébraux se feraient plus nettement, et le dialogue pourrait s’établir.

Coqdor, debout sur un rocher, les bras croisés, avec Râx couché à ses pieds, regardait cette sorte de danse frénétique et barbare que Jacques continuait, s’épuisant visiblement, mais luttant contre sa propre fatigue, soutenu par une exaltation bénéfique, et l’homme aux yeux verts partageait les affres du quêteur.

Sker et Talwel, les yeux agrandis, moins évolués que le psychologue-médium Coqdor, regardaient eux aussi, se demandaient à quoi tout cela rimait vraiment, et ne faisaient que plaindre leur malheureux compagnon dont, sans la présence et l’approbation du chevalier, ils eussent cru nettement le cerveau dérangé par quelque maléfice de l’espace et du planétoïde.

Jacques jeta soudain un cri.

— Je l’ai !… Je l’ai !…

Coqdor sentit son cœur éclater. Malheureusement, ce ne fut qu’une fausse alerte et Jacques, qui avait maintenant des réactions enfantines, tant cette course primitive le rapprochait de la simplicité humaine des prémices, exhala son désappointement en une sorte de gros sanglot puéril et rageur à la fois.

Il n’en abandonna pas pour cela la poursuite, tapa du pied avec colère et se remit à courir, exécutant toujours des circonvolutions bizarres, des arabesques hautement capricieuses, avec le flambeau qui devait bien finir par provoquer l’apparition de l’être qu’il sentait toujours tournoyer autour de lui comme un oiseau d’ailleurs.

Coqdor et ses compagnons le virent se précipiter vers le torrent, sans doute parce que l’entité s’échappait encore de ce côté. Sur la berge, le cosmatelot hésita un instant, parut « tâter » l’atmosphère avec la flamme de la torche électronique, sentit sans doute la bonne piste.

Alors, il ne tergiversa plus. Il arracha d’une main ce qui lui restait de vêtements et se précipita dans le torrent.

L’eau était plus profonde qu’il ne le pensait sans doute, car son corps nu disparut presque totalement dans les eaux bouillonnantes.

Coqdor fronça le sourcil. Sker et Talwel frissonnèrent.

Toutefois, le valeureux garçon n’avait pas lâché la torche et, instinctivement, il avait gardé le bras levé, ce qui avait permis à l’engin, par ailleurs réfractaire à la submersion, de demeurer au-dessus des eaux.

La tête reparut, ruisselante, et Jacques se mit à avancer, ayant sans doute repris pied. Il trébuchait parfois sous la force du torrent, se redressait, repartait, menant sans cesse les manœuvres de recherche de l’entité qu’il sentait si proche de lui.

Il avait l’impression qu’il touchait au but, qu’il ne s’en fallait plus que d’un cheveu pour que le contact fulgurant fût établi et il ne voulait pas abandonner, pour Coqdor, pour ses compagnons, pour la mission, pour Melkita, pour cette créature ignorée qu’il s’était pris à aimer d’une passion spontanée et subtile, pour lui-même, pour la vie enfin, cette Vie qu’il sentait chercher le chemin de son être et qui tentait de se révéler grâce à lui.

Grâce au feu. Essence de la vie.

Il atteignit, nageant parfois d’une main quand il perdait pied et sentait sous lui des abîmes bouillonnants, un roc élevé qui jaillissait à peu près au milieu du torrent.

Il s’y agrippa. Sker et Talwel pensaient que c’était pour prendre un peu de repos, mais Coqdor, lui, savait mystérieusement qu’il n’en était rien, et que Jacques était prêt à marcher jusqu’à la mort, le flambeau en main, pour faire naître la créature qui voulait naître.

L’homme nu se hissa tant bien que mal, d’une seule main. Il avait été lavé par ce bain furieux, mais, presque instantanément, le sang jaillit sur tout son corps, parce que les plaies, les estafilades étaient nombreuses, et que le froid vif du torrent ne colmatait plus les hémorragies.

Ils le virent se dresser, d’un dernier effort, faire quelques pas en titubant sur l’étroite surface que présentait le roc serti d’écume. Il leva encore la torche, parut cette fois heurter l’invisible.

Un cri de triomphe et Coqdor et ses amis, foudroyés, aperçurent alors la chose.

La flamme de la torche était subitement cerclée d’un halo.

Et de quel halo…

Une sorte d’auréole multicolore, quelque chose comme un anneau de Saturne qui ne se serait pas contenté des splendeurs de l’émeraude, mais lui eût ajouté les fureurs du rubis, la pâleur de la perle, la clarté du diamant, l’ombre farouche du jais, le rêve du saphir…

Cela parut et diminua aussitôt d’intensité, devint très transparent, à peine perceptible, tremblotant comme un pétale fragile sous la force de l’aquilon.

Mais cela demeura, frêle et cependant bien précis. Parce que le contact entre deux mondes était réalisé, que les efforts surhumains de Jacques, son sacrifice d’absolu, avaient porté leur fruit.

La poitrine haletante, ruisselant de gouttes d’eau, strié de sillons sanglants, Jacques brandissait la torche triomphale, dans la flamme de laquelle flambait la révélation d’un autre univers.

— Bravo !… Bravo ! hurlaient le Martien et le Terrien, déchaînés.

Coqdor sortit de son admiration, commença à se déshabiller et invita les deux hommes à l’imiter.

— Nous ne serons pas trop de nous trois, leur dit-il, pour aller le chercher. Il est épuisé. Et il faut aussi ramener le flambeau jusqu’au canolem… Allons !…

Ils se mirent à l’eau. Râx s’élança à tire-d’aile, rejoignit le cosmatelot nu qui chancelait, qui flanchait…

Coqdor, la tête hors de l’eau, jeta un léger sifflement.

Le pstôr, au vol, cueillit la torche dans sa gueule au moment où Jacques, à bout de forces, allait la laisser tomber dans le torrent.

Les trois hommes atteignirent le rocher, recueillirent le pauvre garçon et le ramenèrent sur la rive, où Râx les avait précédés avec son merveilleux fardeau.

Le chevalier guidait psychiquement l’animal, si bien que le pstôr, au lieu de déposer la torche n’importe comment, l’avait plantée de ses dents dans une faille du terrain, où elle demeurait droite, brandie comme un appel vivant, avec cette flamme ardente qu’entretenait le mécanisme électronique, et cette aura colorée et diaphane, ondulante et douce, qui indiquait une présence, un fantôme d’avant la vie.

Les cosmonautes revenaient, à la nage, soutenant leur camarade à demi évanoui. Ils le déposèrent sur le rivage, près du flambeau qu’il avait magnifié. Tout de suite, avec les mini-pharmacies des équipements, ils commencèrent à le soigner.

Talwel et Sker s’empressaient et Râx, comme si cela faisait partie de ses attributions, lui léchait copieusement le visage.

Coqdor, déjà rhabillé, se tenait devant lui. Un long moment, il le fixa de ses yeux verts, pénétrant subtilement dans son cerveau, sondant son être, cherchant d’abord les lésions toujours possibles.

Il fut vite rasséréné, ne trouvant que des plaies superficielles, que l’intracorol et autres ingrédients prodigués par le Martien et le Terrien ne tarderaient pas à cicatriser.

Jacques ne tenait plus debout. Coqdor invita ses compagnons à réunir tout l’équipement qu’ils avaient ramassé en fragments épars et, paisiblement, en homme fort qu’il était, il se pencha, prit le cosmatelot dans ses bras puissants, l’emporta contre sa large poitrine, sans hâte, serein après l’angoisse, vers le canolem, tandis que Râx sifflait de joie au-dessus de sa tête.

Sker portait la torche, impressionné parce qu’à son tour il était touché de l’invisible, et que des ondes étranges pénétraient son cerveau, se glissaient dans l’intimité de son organisme.

Talwel suivait, avec le scaphandre et les équipements de Jacques Dex.

Ils atteignirent le canolem.

On coucha le garçon, dûment pansé et revigoré par quelques gouttes du vieux Gilbey’s, qui restaient dans une gourde.

Près de lui, afin qu’un contact demeurât, on avait planté la torche. Le système électronique était pratiquement de durée illimitée et on ne risquait pas de la voir s’éteindre, partant de reperdre le contact avec la race inconnue, ce qui eût été un désastre.

Coqdor se pencha sur Jacques, lui posa la main sur le front, resta ainsi quelques instants, revitalisant l’homme épuisé de son fluide puissant.

Il le laissa ensuite reposer une heure, restant près de lui, songeur, surveillant la flamme qui commençait à lui parler, mais comprenant bien que le contact serait surtout établi par cet homme qui avait tant fait pour arracher l’invisible à son néant, à l’amener à la vie cosmique.

Râx, bien sage, enveloppé de ses ailes, les couvait de ses regards d’or.

Enfin Jacques soupira, ouvrit les yeux. Il vit le visage bienveillant du chevalier, sourit vaguement. Puis il réalisa et se dressa.

— Elle… Elle… Ô bien-aimée… Ne t’es-tu pas enfuie ?

— Il divague, fit remarquer le Martien. Rien d’étonnant.

— Non, dit Coqdor. Il sait ce qu’il dit. Son aimée, la voilà…

Il montrait la flamme sertie de l’auréole irisée et Jacques, en effet, tournait de ce côté des yeux extasiés.

— Mon petit Jacques, dit Coqdor, la pause est terminée. Maintenant, c’est toi qui me serviras de truchement entre l’univers inconnu et nous. Il y a un véritable lien amoureux d’elle à toi-même… Alors parle-lui, interroge-la… Au travail… Nous t’écoutons…


CHAPITRE XII

Tour à tour anneau, sphère, auréole, l’aura de la torche oscillait, multiforme, capricieuse, palpitante, mais toujours vibrante et comme attentive aux réactions des humains qui l’entouraient.

La curiosité de Coqdor était intense.

Lui, le médium, lui dont la perspicacité n’avait d’égale que les facultés exceptionnelles qui lui permettaient la vision à distance, l’introspection et quelquefois le contrôle du cerveau d’autrui, il se trouvait dépassé par un garçon nullement entraîné à ce genre de choses, et dont la compétence lui semblait naître spontanément d’un élan irrésistible envers cette représentation d’un monde absolument mystérieux et inconnu.

Pourtant, Jacques n’était pas le seul à percevoir les effluves mentaux émanant du halo vivant.

Sker et Talwel, très intrigués, reconnaissaient qu’eux aussi ressentaient des vibrations, des picotements insolites, que des pensées, si fugaces qu’ils ne pouvaient les retenir ni s’en souvenir, passaient dans leurs cerveaux.

Il n’était pas jusqu’à Râx, dont l’attitude très attentive ne fût caractéristique. Le pstôr devait lui aussi subir les assauts de ce mental sans précédent. Coqdor eût pu sonder l’esprit du petit monstre mais, en l’occurrence, il préférait laisser s’établir des liens d’autant plus subtils qu’il les soupçonnait de nature sentimentale entre Jacques Dex et l’être révélé à partir du flambeau.

Jacques s’était levé. Il allait mieux. Ses plaies se cicatrisaient déjà sous l’effet de l’intracorol. Sans doute aussi, l’influx psychique du chevalier avait-il hâté sa revitalisation.

Ses yeux noirs brillaient mais, sur ses traits burinés, Coqdor lisait une expression d’ineffable douceur, contrastant avec le visage énergique et quelquefois très dur du jeune homme.

Eux tous, ils sentaient venir sur eux, comme une vague née dans des profondeurs ineffables, une harmonie indéterminable, musique sans percussion d’un démiurge encore lointain.

Jacques, que le chevalier venait de tutoyer pour la première fois, l’encourageant ainsi affectueusement à établir le lien entre deux mondes, s’était absorbé un instant dans un silence que ses compagnons avaient respecté, d’un accord tacite.

Râx, couché aux pieds de son maître, enveloppé dans ses ailes membraneuses, avait même cessé de ronronner et de siffler.

— Alors, Jacques ?…, demanda Coqdor, au bout d’un instant.

Jacques fit signe qu’on conservât encore le calme pendant une ou deux minutes. Puis il hocha la tête, comme s’il répondait à un interlocuteur invisible.

Parallèlement, le halo frissonna autour de la torche, s’agrandit, palpitant, plus que jamais protéiforme.

Puis Jacques commença à parler et la créature reprit des dimensions plus modestes, se contentant d’enrober d’assez près la flamme de la torche.

— … Le vide n’existe pas dans l’univers, disait le cosmatelot. Elle vient de me le dire… Sa race n’existe pratiquement pas non plus du moins pas encore, mais elle est en état de stagnation, latente, attendant, espérant l’heure de la réalisation…

— Ces êtres seraient donc dans ces limbes imaginés par les hommes, jamais solidement définis par le raisonnement, et qui sont un réservoir, un foyer de vies futures ?

— Peut-être, chevalier. Oui. Il me semble que c’est ce qu’on me révèle. Il y a longtemps que la théorie du vide et du rien a fait long feu, surtout après les premiers voyages interstellaires. L’univers est un tout, une masse continue. Des particules infinitésimales parcourent ce qu’on appelle, en langage atomique, des trous. Si bien que, partout, il y a la matière, c’est-à-dire possibilité de vie.

— Voilà des entités bien savantes, murmura le Martien.

— Leur sapience est fonction de leur être, reprit Jacques. Il me semble quelles ne raisonnent pas vraiment, du moins comme nous. Cependant, il paraîtrait qu’il leur est donné de savoir au moins tout ce qui est dans le domaine où elles se trouvent en cet état de stagnation éternelle.

— Quelle est leur origine ? En ont-elles conscience ? interrogea Talwel.

— Elles ne savent pas. Il leur semble qu’elles sont depuis le commencement du monde. D’où viennent-elles ? Elles l’ignorent…

— Nous en sommes encore tous là, dit Coqdor. Mais parle, Jacques, parle.

— Dans ces espaces qui séparent les astres, comme ceux qui séparent les électrons, existe une entité incommensurable – finie cependant – et qui est quelque chose comme le désir de vivre. Matérielles, absolument, quoique d’un métabolisme qui ne saurait rien nous dire. Les réactions sidérales l’influencent, car elle est, cette chose immense dont une parcelle est détachée près de nous, sensible à tout, et consciente de ce qui – je vous l’ai déjà dit – se produit dans sa zone naturelle. Si bien qu’avant les astronomes, là…, je ne sais si je dois dire la créature…

— Qu’importe…, nous te comprenons, dit Coqdor. Continue !

— Donc, la « chose totale » apprend par les perturbations de Gamma Lynx que l’étoile va imploser, puis exploser. Parallèlement, elle distingue l’intervention des hommes, l’I.S.73, les commandos qui établissent des relais, et mon passage sur Vingt-deux…

— Premier contact, donc ? C’est bien cela ?

— Exactement.

— Pourquoi cela n’a-t-il pas continué ?

— Il semble qu’on me dise que c’est à cause de l’absence d’éléments vitaux. Le feu.

— Hum !…, dit Coqdor. Le feu et autre chose. Je commence à avoir une idée à ce sujet. Mais nous verrons après.

— La chose cherche le rapprochement avec toutes les formes de vie et, partant, bien plus encore avec les humains, dont l’esprit demeure dans le cosmos le plus apte à la comprendre. Sur certaines planètes, il y a eu déjà des tentatives. Avec les plantes. Avec certaines races animales.

— Jamais avec des humains ?

— Le Lynx est inhabité, dit Talwel en haussant les épaules.

— Et les amazones ? intervint Sker.

— Si elles existent…

— Je vous ai dit que j’ai cru les percevoir, dit Coqdor. Jacques Dex et ses pauvres amis, sur le planétoïde, les ont perçues sur l’écran de télé. Enfin, tout porte à croire que ce sont elles qui ont enlevé Melkita.

— C’est exactement ce qui m’est dit, fit Jacques. Oui, l’entité connaît les amazones. Oui, elle les accuse du rapt de la Centaurienne…

— Mais c’est un vrai service de renseignements, fit le Martien.

— Tout me vient spontanément, depuis que je suis en contact avec l’être de feu. Je ne réfléchis pas. Je ne cherche pas et je ne trouve pas cela dans ma mémoire. Je sais. Voilà tout. N’est-ce pas ainsi en voyance, chevalier ?

— Exactement. Je me demande si, un peu partout, il n’y a pas de ces entités stagnantes, liens totaux, absolus, entre les êtres et les choses, et qui pourraient justement expliquer la perception médiumnique. Ces entités semblent exister à la fois dans l’espace et dans le temps, ce qui corroborerait mon hypothèse.

— Ce doit être cela, chevalier. La matière cosmique existe, elle, partout. En revanche, l’entité n’est qu’en nappes, çà et là, dans les galaxies.

— D’où limitation de la force-pensée qui s’en sert comme support. Voilà qui m’intéresse de plus en plus pour mes recherches. Ensuite ?

— Comme un cataclysme stellaire – nova ou supernova – provoque des remous jusque dans les systèmes voisins – plusieurs planétoïdes de Delta ont été atteints – la masse de l’entité est agitée dans de tels cas et peut s’étendre plus loin. De toute façon, cherchant le contact vital en permanence, l’étincelle de vie qui lui permettra d’accéder à un stade supérieur, plus proche de nous, plus incorporé au cosmos, l’entité a voulu marquer sa sympathie en prévenant les humains de l’imminence de la formation de la nova…

— C’est donc là que tout a commencé, si je puis dire, entre elle et toi, que tu as en quelque sorte servi de truchement.

— Oui. Et cela continue…

Jacques avait dit cette dernière phrase avec une joie évidente.

— Va, mon gars. Développe encore.

— Vous parliez des amazones ? J’apprends qu’en effet la recherche a été effectuée de ce côté. Mais sans résultat. La race semble sourde aux appels de l’invisible.

— Il a donc fallu des circonstances exceptionnellement favorables pour que le contact fût établi, sur le planétoïde.

— Certainement.

— Et tu as eu bien du mal à le reprendre… Seulement, demande à l’entité confirmation, je crois que je sais pourquoi : elle se révèle au feu, mais ce n’est pas suffisant. Le feu est un support. Ce n’est pourtant pas cette étincelle, au sens littéral du mot, qui crée le lien. Pour vivre, pour atteindre à la réalité cosmique, cette vie infuse, à la sapience stagnante, mais cependant bien réelle, est avide de se nourrir. Or, dans les deux cas, ce qui l’a amenée jusqu’à l’homme, c’est justement le sang de l’homme…

Talwel et Sker étaient stupéfaits.

Jacques ne broncha pas. Il souriait vaguement, regardant le halo vivant d’où lui parvenaient les révélations.

— Vous devez avoir raison, chevalier. L’entité agit sur les humains. Subtilement, elle pénètre dans leur nature, provoque des troubles, des vibrations, des démangeaisons, au besoin. Elle perturbe l’organisme et particulièrement le cerveau, mais encore sans établir le contact valable. Or, il appert que le relais de Vingt-deux, en explosant – accidentellement, l’entité l’affirme – a blessé mes compagnons. Tout de suite, le flux rouge a engendré une vie fugace. Première entrevue, si je puis dire, entre nos deux races…

— Je comprends, s’écria Sker. Tout à l’heure, tu as longuement cherché. Avec le feu. Tu sentais l’entité proche. Mais elle ne pouvait se révéler, toucher à notre métabolisme. C’est seulement quand tu t’es mis à saigner que la réalisation a eu lieu…

Il y eut un silence. Les quatre hommes songeaient.

Talwel murmura, quasi imperceptiblement, en jetant un regard oblique vers le halo sertissant la torchère électronique.

— Des vampires…

— Mais non, s’écria Coqdor. Le sang n’est-il pas la vie ? Les hommes de la Terre le savent depuis toujours. Le mythe du vampire n’en est qu’une interprétation fantaisiste. Remarquez bien que, de la légende à l’histoire, on retrouve toujours, lorsque intervient l’idée de création, une représentation des éléments naturels. Le feu, l’eau y jouent un rôle primordial. Mais ils ne sont que la base. Il leur manque l’esprit. Ce divin dont nous ne pouvons nous faire une idée qu’à partir de l’homme. Prométhée dérobe le feu du ciel. Mais il est supplicié et son sang féconde la terre. Jésus crucifié voit jaillir l’eau en même temps que le sang de son flanc percé. De la légende grecque à la vérité chrétienne, les mêmes symboles recouvrent un même réalisme. Une vie veut se révéler. Il faut du sang pour l’incarnation. Est-ce là du vampirisme ? Non, mais une filiation fraternelle, si je puis utiliser ce rapprochement. Jacques, l’entité t’est attachée, parce que c’est de ton sang qu’elle naît.

— Et le feu ? demanda le Martien. C’est pourtant grâce à lui…

— … Que la vie s’entretient ? Mais bien sûr. Cela aussi, les hommes l’ont compris depuis longtemps.

Sker, pratique, reprit :

— Puisque tes amies savent tant de choses, elles doivent savoir où se trouve Melkita, et si elle est sauve ?

— N’en doute pas, Martien. Melkita a été ravie par les amazones. Cette race, bien humaine, d’ailleurs, et où les hommes sont quantité quasi négligeable, est établie sur Xaxkis…

— Me voilà renseigné ! Quelle est cette planète ?

— Ne t’inquiète pas. Il s’agit d’un satellite de Delta qui n’est pas, comme le Vingt-Deux et les autres, tributaire de la grande planète jovienne. D’ici, c’est à trois ou quatre minutes-lumière.

— Nous pouvons donc y aller avec le canolem, fit le Martien, satisfait.

— Je voudrais savoir, demanda Coqdor, quel procédé utilisent les amazones, qui me semblent assez primitives, pour provoquer la création de sphères telles que celle qui a ravi Melkita, et pour traverser l’espace…

— Le même principe de base. Cette race possède un don – rigoureusement réservé au sexe féminin, qui est prédominant – de télékinésie absolue.

— Je m’en doutais. C’est bien cela.

— Attention, chevalier ! Une amazone seule est impuissante à agir sur les choses. Il faut un groupe d’au moins dix ou douze personnes pour agir efficacement. C’est une vraie ruche humaine. Mais alors, leur action commune sur le matériel est prodigieuse.

Ainsi, elles déplacent et rendent incandescentes les pierres à volonté. C’est ainsi qu’elles ont englobé littéralement notre pauvre amie… Et c’est aussi grâce à un tel procédé qu’elles se translatent en groupe, soit sur leur propre planète, soit à travers l’espace…

— Ce qui expliquerait peut-être, dit Talwel, les astronefs mystérieux signalés dans cette constellation où, cependant, on n’avait jamais rencontré personne.

— Sans doute les premiers explorateurs n’ont-ils pas visité Xaxkis.

— Ou, plus exactement, s’y sont-ils trouvés et ont été victimes du pouvoir des amazones. En effet, capables d’action psychico-physique, sont-elles capables de déplacer les éléments d’un décor naturel, d’un paysage, jusqu’à créer de véritables mirages, des effets d’optique inattendus qui brouillent la vue. Si bien que des cosmonautes ont pu explorer la planète – et on sait qu’une première relâche ne va jamais bien loin – sans jamais parvenir à trouver quelque chose indiquant une présence humaine.

— Voilà des créatures avec lesquelles je ne serais pas fâché de faire connaissance, dit Coqdor en riant. D’autant que nous devons les convaincre de nous rendre Melkita, dont le rapt a certainement pour but de nous dérouter.

— Et puis, ce sont sans doute d’aimables filles…, au moins quant à l’aspect, fit Talwel, en bon Terrien qu’il était. Ce sera peut-être agréable.

— Méfie-toi, fit le Martien. Des femmes capables de changer un décor naturel, cela ne me dit rien qui vaille…

De toute façon, on savait maintenant où se trouvait Melkita et le canolem était susceptible d’y conduire les quatre hommes et le pstôr.

On prit cependant un repas qui commençait à devenir indispensable, puis Coqdor préconisa le départ, mais avec tour de quart, pour les reposer de leurs émotions.

Lui-même pilota le premier, tandis que le canolem s’éloignait à toute allure du planétoïde 22.

Sker et Talwel dormaient et Râx, son mufle de dogue sur les genoux du chevalier assis aux commandes, refusait d’aller se coucher sans lui.

Jacques reposait et, près de lui, la torche flambait en permanence, avec l’être mystérieux qui lui faisait une auréole aux tons ineffables.

En s’endormant, le jeune homme murmurait :

— Tu es là…, je t’ai donné mon sang…, je t’ai donné la vie… Je ne sais ce que j’éprouve pour toi…, mais cela ressemble à de 1’…

Il sombra et le mot se perdit.

Coqdor, flanqué de Râx, continuait à mener le canolem à travers ce ciel étrange, où il distinguait toujours le fanal lointain, mais menaçant, de l’étoile en expansion.

La cabine était partiellement plongée dans l’obscurité, pour que les cosmonautes puissent se reposer.

Mais l’être était là, oiseau impalpable engendré de feu et de sang. Le chevalier le regardait parfois et songeait aux modalités des créations multiples qui constituent le cosmos.

La course continuait, vers Xaxkis, au secours de Melkita…


CHAPITRE XIII

La plaine était immense, froide, noire…

Xaxkis évoluait autour de Delta Lynx, à une distance relativement équivalente de celle séparant la Terre de son astre tutélaire, mais elle tournait dans un seul sens, présentant toujours – ou à peu près – le même hémisphère à son soleil.

Si bien qu’il existait une zone brûlante, en opposition à une zone glacée et, entre ces deux portions de la surface, une sorte de bande où la vie devenait possible, où les oscillations de l’astre provoquaient tout de même des fluctuations saisonnières, mais qui réduisait de beaucoup le domaine du peuple amazonien.

Maintenant, Jacques était profondément attaché à celle qu’il ne nommait plus que l’Aimée. Coqdor acceptait cette situation, étudiant, comme toujours avec acuité, indulgence et conscience un comportement humain.

Quant à Sker et Talwel, leur avis était différent.

Ils estimaient Jacques Dex, mais son exaltation, ces élans envers une créature aussi peu déterminée, leur semblaient plutôt bizarres.

Le Terrien partageait sur ce point l’avis du Martien et l’exprimait par un vieux mot de la Terre.

Pour être tombé amoureux du halo d’une flamme – en sorte il ne s’agissait que de cela – Jacques était vraiment cinglé. Allait-il en négliger Melkita ?

Naturellement, ils se disaient ces choses entre eux. Jacques, tout à sa fascination, n’en avait cure. Bruno Coqdor, lui, demeurait discret.

En tout cas, les relations subtiles établies entre l’homme et l’être alimenté de feu avaient permis le voyage interplanétaire, et la prise de contact avec Xaxkis à l’écart de la zone tempérée, afin d’éviter au départ de donner l’éveil aux amazones. On agissait dans le but de sauver Melkita, et la prudence était de mise.

On avait évité la zone perpétuellement ensoleillée, torride, desséchée, immense désert soumis en permanence aux rayons de l’astre et c’était ainsi que le canolem avait touché dans la région de l’hémisphère glacé.

Par les hublots, les humains pouvaient voir l’interminable plaine, un autre désert, mais de glace, où la neige tombait presque en permanence. L’entité « Aimée » avait averti Jacques de la présence d’un véritable océan, qu’il importerait de franchir. Mais le canolem en était capable et les cosmonautes ne s’inquiétaient pas.

Le ciel demeurait sombre, étoilé, spectacle éternel propre aux planètes de type mercurien, montrait des paysages statiques, lancinant d’aspect. On voyait toujours la nova de Gamma Lynx, mais ses feux étaient moins nocifs que depuis le Vingt-deux de la planète jovienne, et la permanence des lunettes noires n’était plus nécessaire, lors des sorties sur le champ de neige et de glace.

Talwel menait son engin avec compétence. Des blocs glacés abondaient, et hérissaient souvent l’immense plaine. Des crevasses, des failles, tout cela ressemblant beaucoup à l’Antarctique terrestre. Parfois aussi, des monts d’une impressionnante hauteur se dressaient. Tout, éternellement, demeurant enchapé de glaces qui ignoraient la fonte et que balayaient des blizzards.

Le canolem roulait, puis ajustait ses chenilles et grimpait ou, au contraire, s’agrippait au terrain pour descendre de vertigineux précipices.

Et puis, lorsque la nécessité s’en faisait sentir, abandonnant roues et chenilles, il repartait sur ses pattes articulées, provoquant des mouvements assez désordonnés, désagréables pour les passagers, en dépit du système de stabilisation.

Mais ainsi, on passait partout.

Coqdor, fréquemment, devait apaiser Râx, qui n’aimait guère ce genre de translation et en éprouvait quelquefois des haut-le-cœur.

Jacques ne s’occupait que de l’Aimée, veillant jalousement sur la flamme. Talwel, tout en pilotant, lui envoyait quelques quolibets et l’appelait « monsieur Vestale », ironie qui échappait un peu au Martien.

Sker, lui, se consacrait à la direction, observant les astres, prenant les précautions nécessaires à la bonne marche du canolem, faisant le point, et ne négligeant pas l’alimentation et l’hygiène générales.

Le chevalier poursuivait une étude approfondie des rapports entre l’humain et l’entité. Jacques, à lui, faisait toutes confidences et relatait minutieusement, scrupuleusement, les pensées, sortes de clichés d’ordre médiumnique, que lui suggérait l’être flottant autour de la torche.

Ainsi, l’homme aux yeux verts savait-il qu’en fait la masse-entité n’avait plus, vers Xaxkis, la même densité, son noyau se situant en quelque sorte du côté de la nova. L’être entretenu par la flamme se trouvait donc relativement isolé, « détaché » en quelque sorte de l’entité-mère. Si bien qu’au fur et à mesure qu’on avançait, il devenait plus fragile, plus tressautant, et Jacques était inquiet, attentif, multipliant les soins jaloux, n’ignorant plus que, si le feu venait à manquer, le contact serait rompu et qu’il recommencerait alors en vain la quête dansante et sanglante qu’il avait accomplie sur Vingt-deux pour parvenir à faire naître l’Aimée.

Bruno Coqdor, maintenant, sublimant ses facultés hypersensorielles, se sentait de taille à prendre lui-même le contact, ne fût-ce qu’avec le concours de Râx, l’esprit particulièrement sensible du pstôr lui ayant souvent servi de truchement pour converser avec l’invisible.

Seulement, il évitait de sonder l’entité. Il en laissait le soin à Jacques et se contentait d’écouter attentivement les révélations que le jeune homme lui transmettait, sous l’œil doré et toujours intéressé du fidèle Râx, couché à ses pieds dans ses ailes de chauve-souris, mais toujours en éveil, toujours prêt à seconder son maître.

— L’océan…

Sker venait de le détecter, au laseradar. Sur un des multiples petits écrans qui permettaient un contrôle tous azimuts, infini, autour de l’engin et autorisaient une mise en contact avec n’importe quel point du cosmos, on voyait naître l’image d’une mer aux eaux noires et luisantes, sous la voûte perpétuellement stellaire, où se discernait le feu blême de la nova.

Le Martien régla l’appareil et, vers l’horizon maritime, le ciel parut plus pâle, vaguement baigné de rayons.

— Là-bas…, la zone tempérée sans doute… Au-delà de cette mer est le pays des amazones.

Les quatre hommes frémirent et la douce image de Melkita passa sur eux.

Elle leur manquait. Ils en parlaient peu, mais chacun était inquiet sur le sort de leur amie centaurienne.

— Je pense, dit la voix paisible et puissante à la fois de Coqdor, qu’il faudra redoubler de précautions, au fur et à mesure que nous nous rapprocherons du domaine de ces guerrières.

Sker suggéra, dès qu’on atteindrait la mer, un voyage en plongée, le canolem jouant ainsi les sous-marins. Le chevalier de la Terre approuva.

Le littoral était assez déchiqueté, le relief accidenté au possible, et Talwel devait sans cesse modifier les moyens d’action du véhicule, tantôt la roue, tantôt la chenille, et enfin la marche sur les grandes pattes.

Râx sifflait de désagrément et Coqdor le caressait, le flattait.

— Mon beau Râx !… Bientôt, nous serons à l’eau… Notre bateau glissera et tu n’auras plus mal au cœur…

Petit à petit, entre les monts découpés, les masses glaciaires, les aiguilles blanches qui se hissaient tels des fantômes vers le ciel perpétuellement noir de l’hémisphère ténébreux, ils apercevaient l’immensité de l’océan, que les vents vifs agitaient furieusement.

— En plongée, nous ne risquerons rien, assura Sker, qui avait une confiance totale dans le canolem.

Ils regardaient, soit sur les écrans, soit par les hublots, cette mer d’une planète nouvelle pour eux. L’eau souveraine, vivante, partout…

On avait perdu le contact avec le Florès. D’autre part, avec toutes ces péripéties, l’observation de la nova, but réel de l’expédition, avait été quelque peu négligée.

Mais Coqdor n’en avait cure. On reviendrait, puisqu’on était parvenu jusque-là et, comme ses compagnons, il n’entendait pas retrouver l’astronef avant d’être en mesure d’y ramener Melkita.

Bousculés, ballottés, cahotés, secoués, déséquilibrés, les cosmonautes enfermés dans le canolem évoluant sur un terrain plus qu’accidenté avaient tout de même la satisfaction de découvrir le rivage.

La mer. Une mer plongée dans la nuit. Un ciel où des nuages s’effilochaient au vent, avec des étoiles et la tache livide de la nova.

Mais l’incendie lointain, coupable de tant d’événements, ne les préoccupait plus que médiocrement. L’embrasement céleste était trop loin. En revanche, ils découvraient, au-delà de l’horizon, plus loin que l’océan, la frange vague d’une clarté fragile, qui indiquait la zone tempérée de la planète, entre ces abîmes glaciaires et le désert de feu qui faisait face à Delta Lynx, de l’autre côté du globe de Xaxkis.

On fit halte. On sortit de l’engin pour se dégourdir un peu. Le froid était vif, mais Râx ne parut pas fâché d’échapper à cette locomotion qu’il prisait de façon toute relative. Il s’envola même un instant et Coqdor, rêveur, suivit du regard le pstôr, évoquant un grand oiseau nocturne, battant de ses ailes immenses le ciel sombre de Xaxkis.

Jacques Dex était sorti, lui aussi, mais il ne lâchait pas la torche, il la brandissait triomphalement et couvait de regards jaloux l’aura vivante qui sertissait la flamme.

Talwel et Sker, après une petite promenade qui les détendit, remontèrent dans le canolem. Il importait d’étudier, avec le laseradar et ses applications, le monde où on allait s’engager.

Jacques avait piqué la torche dans une faille de glace et debout, les yeux tournés vers l’horizon, il songeait à Melkita.

Depuis l’audacieuse initiative de la jeune femme lui permettant de se délivrer du cachot de l’I.S.73, il avait été profondément touché et, bien que n’ignorant pas les sentiments qu’elle avait nourris pour le pauvre Tugg, il lui avait quelquefois parlé avec une certaine tendresse.

Cependant, obnubilé par l’aventure, fasciné par la recherche, puis la conquête de l’Aimée, il avait longtemps pensé à la Centaurienne comme à une bonne camarade, un peu plus tendre que les autres, bien sûr, et pour laquelle il était prêt à tout braver.

Mais, depuis le rapt invraisemblable et l’envol de la sphère de pierres brûlantes, elle lui manquait terriblement. Talwel et le Martien avaient beau se gausser de ses soins envers l’entité, sans en souffler mot à quiconque, Jacques pensait fréquemment au sort de Melkita.

Il était ainsi absorbé, lorsqu’il sentit sur lui le regard du chevalier.

Il sursauta. L’éclat fascinant des yeux verts de Coqdor était tel que nul ne pouvait demeurer sans réaction sous leur feu.

Jacques se tourna vers lui et il vit le léger sourire du chevalier de la Terre.

Il comprit que, moins par indiscrétion que par habitude de sonder les âmes, Coqdor venait doucement de pénétrer en lui et qu’il avait dû y lire, et cela probablement sans grande surprise, les sentiments qui s’envolaient autour de l’image de la Centaurienne aux cheveux d’argent.

Les deux hommes se sourirent, comme des complices délicats que lie un aimable secret, et non un crime. Coqdor ne dit rien, mais Jacques réalisa fort bien que son cœur avait été révélé. Il fut reconnaissant au chevalier de sa discrétion.

Ils revinrent, tous deux, silencieux, l’un portant la torche, mais sentant dans son âme un tout autre sentiment, le second confident mystérieux et secret de l’éveil d’un amour.

Coqdor pensait que Jacques, dans les soins qu’il portait à l’être de feu, mettait en réalité tout ce qu’il éprouvait envers Melkita, et que, tout au moins jusqu’à l’enlèvement de leur amie, il n’avait pas admis lui-même.

— Les humains seront toujours les mêmes, pensait Coqdor. Incapables, sans l’épreuve, de lire dans leur propre ego…

Cependant, alors qu’ils regagnaient le canolem, ils trouvèrent l’officier et le pilote assez soucieux.

Râx venait de s’abattre en piqué, ayant repéré son maître qui retournait à bord et on referma le sas.

— Que se passe-t-il ? demanda le chevalier.

— Ces mers sont dangereuses, d’après nos tests.

— Je le vois bien, mon cher Sker. Les icebergs y abondent. Mais n’avez-vous pas vous-même préconisé la navigation en plongée ?

— Hé ! oui, chevalier. Seulement le laseradar révèle des présences humaines.

— Près de ces flots ?

— Très exactement. Et comme je ne pense pas que ce soient des sirènes…

— Pourquoi pas ? fit Jacques. Il y a bien des amazones.

— Ce sont peut-être les mêmes, fit remarquer Talwel.

— En raison de leurs possibilités télékinésiques, tout est possible, reprit Coqdor. Toutefois, le laseradar nous permettra sans doute de les éviter…, du moins jusqu’à nouvel avis car, après tout, rien ne dit qu’un contact de franchise et de loyauté ne soit pas payant. Si nous prenons des précautions, c’est qu’il faut avant tout savoir ce qu’elles font de Melkita. Y a-t-il autre chose ?

— Oui. Un danger naturel, cette fois. À une distance d’une centaine de miles, vers la zone tempérée – la terre opposée est à trois cents miles à peu près – autre chose. Des tourbillons…

— Style maelström ?

— Quelque chose comme ça. Mais en multiples exemplaires. Il doit y avoir une zone maritime où la navigation est impossible, tant la surface de l’océan est creusée d’entonnoirs…

— Mon cher Sker, Talwel et vous ayant déterminé tout cela, ce ne sera qu’un jeu de les éviter.

— Il y a bien la navigation en vol, suggéra Talwel, qui nous dispenserait de tous ces inconvénients.

— Mais nous serons repérés tout de suite ! s’exclama Jacques.

— Si tu demandais à ton amie la créature de feu comment s’y prendre ? fit ironiquement le pilote.

Jacques prit la phrase railleuse avec bonne humeur.

— Elle me répondrait probablement que les amazones seraient capables de nous attaquer en plein ciel avec des rochers brûlants. Tu vois le résultat d’une telle manœuvre…

Coqdor et Sker discutèrent un instant et tombèrent d’accord sur la nécessité de s’en tenir à la plongée. Les contrôles, suivis en permanence, allaient sans doute permettre de détecter les dangers, qu’ils soient naturels ou humains d’origine.

Le canolem replia ses pattes, ses roues, ses chevilles, libéra de vastes pales de propulsion et de sustentation, s’augmenta d’une hélice ; et le moteur actionna ces divers éléments, alors que l’engin hybride s’enfonçait sous la mer de Xaxkis.

Il importait maintenant de garder l’œil sur les cadrans, lesquels, selon le cas, montraient des images-radars ou des visions pures amenées par le périscope à facettes qui permettait le contrôle tous azimuts.

Les sous-mariniers improvisés savaient donc ainsi où ils allaient, ce qui se passait autour d’eux, en dessous et au-dessus.

On navigua une bonne heure. Rien d’insolite ne se manifestait et les présences humaines, vaguement signalées, demeuraient imprécises et de toute façon très lointaines.

Sker était soucieux. Responsable du canolem et, partant, de ses passagers, il prenait son rôle très au sérieux, encore qu’il fût appuyé par un homme exceptionnel tel que Coqdor, spécialiste de l’espace s’il en fût.

Cet océan, de dimensions d’ailleurs relativement réduites, ne lui disait rien qui vaille et il suivait anxieusement les indications et les spectacles des écrans.

Jacques demeurait près de la torche. Les révélations de l’Aimée étaient devenues plus faibles, ce qui s’expliquait par son éloignement de la masse-mère des créatures irrévélées. Le pstôr, lui, semblait préférer nettement la progression en plongée à la marche cahotée sur les terrains de glace.

Le chevalier vit soudain changer le visage du Martien.

— Que se passe-t-il, Sker ?

— Voyez ces icebergs, chevalier. Ils sont à une dizaine de miles, à peine.

— Nous pouvons les éviter aisément, en descendant à cent mètres, je pense.

— Oui, mais…, ils ne flottent pas…, je veux dire : pas normalement. Il me semble – est-ce que je suis idiot ? – qu’ils naviguent…, comme des navires.

Talwel, aux commandes, Jacques et le chevalier s’approchèrent.

— Par le zénith du monde, vous avez raison, Sker. On dirait…

— … On dirait qu’ils sont pilotés, et qu’un subtil timonier les mène à son gré…

— Ils viennent vers nous, fit Jacques, après un instant d’attention.

Coqdor gronda soudain :

— Le fond…, sondez le fond… Plongée totale, si c’est possible…

La sonde-radar attesta six mille mètres. On ne risquait donc rien. Au lieu de demeurer à quelques mètres de la surface, comme on l’avait fait depuis le départ du rivage, on piqua vers les abysses de Xaxkis.

Le périscope, dit œil de mouche, continuait à leur montrer aussi bien la surface de l’océan que l’abîme où ils s’enfonçaient, et aussi le ciel encore bien noir, et l’étendue immense, les couches diverses de l’onde et, au-dessus de tout cela, l’immuable, la lancinante lanterne morbide de la nova.

Muets, épouvantés, ils voyaient l’escadre des icebergs – car c’était bien une escadre parfaitement formée – qui arrivait, à une vitesse disproportionnée à la nature des glaces flottantes, qui s’organisait de façon à envelopper les eaux où évoluait le canolem.

Il descendait, il descendait, avec les cosmonautes qui ne perdaient pas un iota des événements.

Et ils frémirent, quand ils virent qu’un formidable iceberg, qui paraissait chavirer, s’enfonçait au mépris de toutes lois naturelles, et crevait la masse de la mer pour se diriger vers eux.

Un second iceberg, puis un troisième exécutèrent une semblable manœuvre.

Et toutes les banquises flottantes de la fantastique escadre, fantômes blafards et gigantesques dans la nuit noire, sombrèrent les unes après les autres, creusant des gouffres parmi les vagues, s’élançant jusqu’au fond de l’océan pour traquer le pauvre petit engin de métal construit par la main des hommes…


CHAPITRE XIV

Vers les côtes, ce devait être un véritable raz de marée. Dans cette région de l’océan de Xaxkis, l’enfoncée extravagante des icebergs provoquait des vagues monstrueuses, hautes de vingt, de trente, de cinquante mètres.

Des montagnes liquides croulaient, dans d’incroyables geysers nés de l’effarante disparition des banquises flottantes qui se renversaient, mues on ne savait par quelle main prodigieuse, et, défiant leur propre potentiel de flottabilité, pénétraient au sein de la mer.

Les cosmonautes avaient vu le péril. La maniabilité et la vitesse du canolem leur avaient permis d’échapper à cette action incompréhensible. Cependant, alors qu’ils gagnaient les abysses, ils pouvaient voir, grâce aux contrôles, les masses gigantesques, tels des spectres de titans, qui poursuivaient leur silencieuse plongée et, c’était indéniable, cherchaient à rejoindre le canolem, à le coincer, à l’écraser de leurs masses.

Sker suivait les cadrans d’un œil anxieux. Talwel, crispé sur les commandes, observait ses données et ses instructions scrupuleusement, et tous deux étaient baignés de sueur.

Le chevalier de la Terre, lui, avait connu bien des moments angoissants au cours de ses randonnées d’un univers en l’autre, mais jamais, peut-être, il n’avait mesuré un tel péril. En apparence, il demeurait maître de lui, une main posée sur la tête de Râx, lequel sentait le danger et sifflait en mineur sur un mode inquiétant. Toutefois, l’homme aux yeux verts, au fond de lui-même, était tenaillé par la peur tenace.

Jacques, lui, regardait la flamme qui supportait l’Aimée. Et ce n’était plus à sa propre personne qu’il pensait et pour laquelle il tremblait. Une curieuse synthèse s’était faite en lui et la situation en accentuait le caractère. Il lui était de plus en plus difficile de séparer l’entité de Melkita. Il les sentait, l’une et l’autre, mystérieusement unies par une féminité qui l’enchantait et il savait bien que, s’il venait à périr dans les profondeurs de l’océan de Xaxkis, tout serait fini pour la Centaurienne, comme pour l’être fragile qui flottait sur quelques parcelles de feu.

Le laseradar leur apportait ses renseignements, de plus en plus menaçants.

Les icebergs crevaient la masse océanique, se dirigeaient à grande allure vers le point où évoluait le canolem, bouleversant des couches immenses, créant une tempête artificielle dans ces gouffres où, de tous temps, règne le calme effrayant des éternités abyssales.

On voyait, dans les projecteurs que Sker avait allumés tout autour de l’engin, des ombres qui fuyaient. Du plus petit au plus grand, les habitants de l’océan, saisis d’une terreur inconnue, cherchaient à échapper à ce cataclysme inattendu.

Déjà, on ressentait les effets de la perturbation marine, les ondes étant terriblement agitées. Les écrans montraient les formes livides des icebergs engloutis, et qui marchaient toujours, très savamment, en formation, ce qui attestait une volonté souveraine.

Coqdor avait bien pensé à interroger l’entité. Mais, déjà, cela lui paraissait inutile. Sa conviction était presque établie, et les précédentes révélations lui suffisaient.

Les amazones de Xaxkis étaient sans doute à l’origine du phénomène.

Elles avaient, d’une planète en l’autre, provoqué la translation de cailloux, juxtaposés selon leur désir. Maintenant, elles agissaient sur des montagnes de glace, pour en finir avec ces intrus venus d’un autre monde perturber leur planète.

Quelle puissance était donc la leur ?

Les aventuriers parlaient peu. Sker, d’une voix sèche, se contentait de lancer des indications, des coordonnées, incitant Talwel à tourner, descendre, remonter, virer, faire volte-face, au fur et à mesure qu’il découvrait l’avance des glaces infernales.

On commençait à être sérieusement secoué, à bord du canolem et Râx recommençait à hoqueter. Les hommes ne disaient rien, mais la nausée se manifestait déjà. Des brouillards rouges passaient devant leurs yeux, des carillons diaboliques résonnaient dans leurs oreilles, des mains invisibles, moites et répugnantes, se plaquaient sur leurs corps, insidieusement.

Tout cela n’était qu’illusoire, consécutivement au malaise qui les envahissait. La peur. L’horrifique mal de mer dans le canolem ballotté, et rien ne s’arrangeait, ne paraissait devoir s’arranger.

— Nous allons atteindre le fond, dit le Martien.

Il y eut un silence. Ils se cramponnaient, les uns et les autres, pour ne pas tomber, ou être projetés contre les parois.

Coqdor tenait Râx et Jacques serrait fortement la torche, dont le halo entretenait la vie de l’Aimée.

Le fond. Alors ce serait la fin. On ne pouvait – cela s’avérait – échapper à la progression des banquises, en dépit de la vitesse du canolem. La volonté fantastique qui menait l’escadre de glace profiterait de la présence de l’engin terrien contre le fond pour le broyer dans le mystère de l’abîme marin.

— Il faut donc remonter, dit le chevalier, après un instant.

Nul ne répondit. C’était d’une évidence totale. Une vérité de La Palice.

Encore fallait-il échapper à l’étau géant et le Martien le fit observer à Coqdor.

— Les gagner de vitesse… Eux…, ou elles ! Enfin, la force qui anime les banquises. C’est notre seule chance, dit le chevalier.

— Et comment ? Grâce à quoi ?

— L’inframauve, Sker. Le rayon est tout-puissant et rien, ou à peu près rien, dans l’univers ne résiste à ce super-laser. Nous en possédons un, branché sur notre moteur. Une arme effrayante.

— D’accord, chevalier. Mais…

— Ce n’est que de la glace, vous savez. L’inframauve va creuser pour nous un tunnel, en une fraction de seconde.

— Mais les autres banquises ?…

— Dites à Talwel de descendre encore…

— Le fond n’est plus qu’à quelques mètres.

— Posez-y le canolem…

— C’est de la démence, permettez-moi de le dire.

— Oui. Je sais. Mais c’est pour éviter la dispersion des banquises. Séparées, elles nous guettent, en formation, nous barrent le passage dans tous les azimuts, nous attendent, deux par deux, pour nous broyer. Si nous paraissons tomber au fond, elles vont se former autour de nous, au-dessus de nous. Ce sera une véritable voûte. L’inframauve, à la verticale, pourra percer cette voûte et alors nous remonterons à la vitesse totale, vitesse marine, bien entendu…

Jacques fit un signe de tête qui approuvait. Talwel interrogea du regard le Martien. Sker demeurait son chef direct.

Et l’officier murmura :

— Je crois que vous avez raison…

Jacques le pensait : il n’y avait plus aucune autre solution.

Le canolem descendit, aux ordres de Sker qui réalisait, grâce aux écrans, un véritable mixage des coordonnées fournies sous les angles les plus variés.

On sentit le fond, lorsque les pales touchèrent…

De la vase monta, occulta un instant la vision. L’épaisseur aquatique était telle que les projecteurs ne perçaient plus guère les ténèbres et le laseradar apportait des images très floues.

Pourtant, les contrôles attestèrent, quelques instants après, que le chevalier ne s’était pas trompé, en ce qui concernait la progression de l’armada glaciaire.

Les icebergs se groupaient, formaient en effet une sorte de masse qui surplombait, qui dominait le petit canolem, perdu dans les fonds vaseux.

— Vite, dit Coqdor, la gorge serrée.

Jacques échancra le col de sa combinaison. L’angoisse l’étouffait, et on entendit Râx siffler anxieusement.

Du fond de l’océan, une colonne d’un mauve fulgurant naquit, creva, sonda, perça l’énorme banquise qui surplombait exactement le canolem.

Un tunnel y fut creusé, qui la fissura, la rongea, la crevassa, la lézarda mille fois, la fit éclater, exploser en myriades de parcelles de glace qui se perdirent à travers les ondes, moins perturbées depuis que les vaisseaux de cauchemar blafard se groupaient, s’immobilisaient, n’agitaient plus le sein de l’océan.

Sker avait fort bien manœuvré. Talwel, inondé de sueur, brûlant d’une fièvre ardente, se meurtrissait les mains sur les volants. Il avait déclenché le feu inframauve. Presque parallèlement, aux ordres du Martien, il lançait le canolem en hauteur, si vite que, à travers les eaux, l’engin venu de la Terre traversa, troua l’immensité de l’escadre qui l’avait traqué jusqu’aux abysses, fila comme une flèche vers la surface et échappa d’un bond prodigieux à ses poursuivants infernaux.

Un instant, les cosmatelots se crurent sauvés.

Pas pour longtemps. Le canolem montait, montait, on se rapprochait du domaine des vagues et les quatre hommes respiraient, et le pstôr se frottait contre la main de son maître avec soulagement, la flamme palpitait de joie dans son aura vivante…

Un remous retourna littéralement l’engin, les jeta les uns contre les autres, faillit provoquer l’extinction de la torche, engendra plusieurs contusions, quelques plaies, et Râx gémit douloureusement, parmi les cris de fureur, de souffrance et les jurons des cosmonautes.

Renversés, secoués, meurtris, saignant et geignant, ils n’arrivaient nullement à se relever, tant les mouvements du canolem étaient violents. Ils avaient échappé à l’écrasement des banquises, mais ils ne comprenaient plus, ils ne savaient plus ce qui leur arrivait.

Tant bien que mal, alors que le canolem leur semblait soudain emporté à une allure infernale, ils ne savaient par quelle nouvelle puissance, les hommes se relevaient, s’épaulaient mutuellement, se cramponnaient aux commandes, aux moindres aspérités, de leurs mains sanglantes.

Sker, face aux cadrans, rugit :

— Les tourbillons…, nous sommes pris dedans !…

Ils avaient oublié la zone dangereuse et, malencontreusement, alors qu’ils remontaient, tel un javelot, du fond de l’océan, en crevant la masse glaciaire, ils retombaient dans les gouffres déjà signalés par laseradar.

Un entonnoir creusé dans la mer, puis un autre entonnoir, et un autre encore…

Des entonnoirs de quatre-vingts, cent, deux cents mètres de diamètre…

L’eau qui tourne sur elle-même, qui ouvre des abîmes nouveaux, qui donne le vertige, rien qu’à la regarder…

Assommés, les malheureux constataient, péniblement car leur esprit se perdait dans cet enfer liquide, qu’ils étaient emportés dans un mouvement gyroscopique, et qu’ils allaient, soit être de nouveau engloutis, ou broyés par l’élément aqueux, soit être lancés au-dehors par la force centripète, mais pour retomber inévitablement dans un autre maelström, où recommencerait la ronde hallucinante.

Jacques vomissait, Sker saignait abondamment, Talwel ne bougeait plus, à demi nu dans sa combinaison déchirée qui montrait sa chair marbrée de sueur et de sang.

Râx se traînait et ses yeux d’or se voilaient. L’entité Aimée n’était plus qu’une vague luciole autour du feu électronique, encore intact, mais qui ne suffisait plus à l’alimenter.

Coqdor vit que tout allait être perdu.

Il fallait aller vers le tableau de commandes. Mais le canolem les emportait à une allure vertigineuse, qui semblait augmenter de seconde en seconde. Il suffisait de regarder par les hublots pour avoir des nausées, en découvrant ces lignes d’onde verte et d’écume blanche, animées d’un mouvement inouï, formant l’abîme en cône renversé où le canolem poursuivait sa randonnée circulaire…

… Jusqu’à ce qu’il fût absorbé, ou recraché, ou fracassé…

Trébuchant, tombant, s’agrippant, heurté, battu, bousculé, martelé, le chevalier de la Terre réussit cependant à atteindre les commandes.

Il regardait Sker, et le Martien incapable de bouger exprimait du regard qu’il l’approuvait, le laissait faire, lui donnait sa confiance…

Coqdor appuya sur un levier, tourna une manette, pressa des boutons…

Tout d’abord, cela ne marcha pas et il eut froid au cœur.

Des avaries…

Après le traitement infligé au canolem, cela n’avait rien de surprenant.

Si résistant et impeccablement construit que fût l’engin, il avait connu tant de vicissitudes que le voir se détraquer était chose logique.

Enfin, Coqdor crut sentir une réaction. Le moteur répondait.

Il crut obtenir ce qu’il souhaitait, faire décoller l’engin en le mettant en position de vol.

Ils furent soulevés, crurent qu’ils échappaient au gouffre liquide, mais déchantèrent une fois encore, alors que, relancés avec violence, s’écrasant contre les parois, ils se retrouvèrent inertes, presque sans connaissance, au fond de la cabine, tandis que le canolem, après avoir effectué une formidable embardée, s’enlevait en effet, mais pour retomber à trois ou quatre cents mètres de là.

À demi évanoui, Bruno Coqdor comprit.

Le canolem n’avait pas répondu à la manœuvre, mais c’était ce qu’il avait redouté, le mouvement de manège, saisissant l’engin comme une fronde, l’avait lancé en l’air, et il s’abattait dans un second entonnoir océanique où recommençait le carrousel maudit.

Coqdor voulut réagir. Il n’en eut pas la force. Il pensa seulement :

« Cela vaut mieux que d’avoir été engloutis… »

Mais l’engloutissement serait immanquablement pour les minutes qui allaient suivre, même si la mer perfide et violente s’amusait encore pendant quelque temps à jouer avec le canolem comme d’une balle entre les mains d’un enfant.

L’homme aux yeux verts aspira une goulée d’air, tenta de se relever.

Il vit Jacques effondré, par la force des choses, contre le tableau de commandes.

Le jeune homme, le visage tuméfié, plein de sang, ruisselant de transpiration, étreignait encore la torche qui supportait la vie expirante de l’Aimée.

— Dex…, le…, la manette verte…

Jacques fit effort, entendit la voix de Coqdor comme dans un rêve, étendit la main, toucha la manette…

On ne sut jamais si vraiment la manœuvre avait réussi, ou si le maelström avait encore projeté le canolem au-dessus des flots tournoyants.

Toujours est-il qu’il s’envola, que Coqdor et Sker, lui aussi à demi assommé, crièrent des instructions à Jacques Dex, que ce dernier, sans lâcher la torche, pressa d’un doigt sur les boutons indiqués, et que finalement le canolem se stabilisa en vol, à cinq ou six cents mètres au-dessus des flots.

Alors ils luttèrent, ils se relevèrent tant bien que mal, et, malgré ce qu’ils enduraient, ils tentèrent la reprise en mains de l’engin.

Talwel se cramponnait, se relevait lui aussi, se trouvait à hauteur d’un hublot, vociférait :

— Les icebergs !… Ils sortent de l’eau… Ils nous poursuivent encore !…

— Pour l’instant, réussit à dire Coqdor, il faut regagner l’espace.

— Et Melkita ? hurla Jacques.

— Mais je ne pense pas à l’abandonner, voyons. Nous allons redescendre…, vers la terre cette fois… De toute façon, les amazones savent que nous sommes sur Xaxkis…

Les masses énormes des banquises semblaient propulsées par des mains puissantes situées sous les eaux, elles sautaient, bondissaient comme de simples cailloux, vers le canolem.

— Nous allons remonter, dit Talwel, qui, sur les genoux, atteignait le tableau.

Des rouages tournèrent. Dans le vide.

Le pilote cria :

— Ça ne marche plus !… Fracassée la montée spatiale…

Ils étaient foudroyés. Ils pouvaient voler, rouler, nager.

Mais plus de translation à travers l’espace. Ils étaient condamnés à rester sur Xaxkis.

Et, des profondeurs de la mer, on leur jetait des banquises, on leur lançait des montagnes de glace.

Sker tenta, lui aussi, de faire fonctionner le dispositif. En vain. Les secousses terribles imprimées au canolem l’avaient détraqué, avarié, définitivement détruit.

Le canolem filait sous le ciel noir, poursuivi par les monstres livides et titanesques qui s’acharnaient à le détruire en vol…


CHAPITRE XV

Lentement, le canolem descendait.

Il n’y avait rien à faire. Ses vicissitudes l’avaient sérieusement avarié et, malgré les efforts des cosmonautes, l’engin perdait de la hauteur.

Envolée spatiale interdite à jamais, peut-être. Et, avant peu, on ne pourrait même plus voler. Pourrait-on naviguer, plonger, rouler ? Cela devenait de plus en plus douteux.

Tant bien que mal, ils s’étaient tous relevés, se passaient une gourde de cordial, qui les fouettait un peu. Un vieux bourbon venu de la Terre, dont il restait quelques lampées.

Coqdor, cramponné près d’un hublot, leur cria qu’il ne fallait pas trop s’inquiéter, qu’un élément favorable se dessinait…

Ils virent qu’en effet les banquises ne pouvaient atteindre le canolem. Les masses glaciaires projetées retombaient lourdement, creusant des abîmes écumeux. Les jets étaient de moins en moins puissants. On vit encore la surface liquide se crever, mais les derniers soubresauts de l’incroyable bombardement échouèrent lamentablement et les icebergs se remirent à flotter, normalement, jonchant l’océan de leurs fantômes blafards qui partaient vers une éternelle dérive.

— Que se passe-t-il ?

— La puissance qui nous attaquait est en train de s’épuiser, dit le chevalier.

— Mais cette puissance, cette force, quelle est-elle ?

L’homme aux yeux verts ne répondit pas. Il ne savait pas. Pas de façon assurée.

Pourtant, il commençait à avoir une idée de la nature de cette singulière entité, qui n’avait évidemment rien à voir avec le monde mystérieux et subtil des créatures révélées par le feu.

La progression continuait, mais, sous le ciel noir, le canolem descendait toujours.

On pouvait même commencer à dire qu’il tombait, qu’il allait définitivement perdre sa faculté d’engin volant.

Sker jugea bon de manœuvrer pour se poser en surface, afin de ne plus fatiguer inutilement les réacteurs, qui étaient à bout.

On était un peu inquiet quant au comportement du canolem en état de navigation. Toutefois, on constata bientôt, avec un soupir de soulagement, qu’on flottait à peu près normalement.

La direction, il n’y avait pas à varier. On distinguait de plus en plus vers l’horizon la zone claire, celle qui correspondait sans doute à l’équateur de la planète Xaxkis, là où cessaient à la fois les rigueurs du grand froid et les températures torrides qui devaient désoler l’hémisphère antipode.

Comme toujours, Coqdor avait repris le dessus et il admettait en souriant que sa ration d’Old Crow y était pour quelque chose.

Il conseilla donc à ses compagnons de panser leurs plaies, tout en assurant la bonne marche du canolem, du moins autant que cela pouvait être possible.

Malheureusement, les constatations regrettables s’accumulaient.

La pharmacie du bord avait été atteinte par les avaries, souillée d’eau de mer par infiltrations. Il ne restait aux cosmonautes que les médicaments de secours prévus dans chaque scaphandre individuel, ce qui était peu et limitait dans l’avenir les possibilités thérapeutiques.

Jacques, lui, avait fait remarquer à Coqdor que la torche électronique, qui n’était après tout qu’une mécanique, avait été, elle aussi, très sérieusement endommagée.

Pourtant – ce n’était pas le moins curieux – l’Aimée ne paraissait pas avoir tellement souffert des perturbations qui détraquaient petit à petit le bon fonctionnement du canolem.

Tout au contraire, et bien que la flamme qui l’alimentait fût réduite en raison du mauvais état de la torche, on la voyait briller d’un nouvel éclat.

Coqdor et Jacques Dex se concertèrent, et le chevalier murmura, troublé :

— Elle a repris un peu de vigueur, parce que du sang coulait, un peu partout, voilà tout. Rappelle-toi quand tu as réussi à la capter, à la faire naître du monde invisible, cette créature irrévélée. C’était à partir du moment où, toi-même, déchiré aux rochers du torrent sur le planétoïde, tu ruisselais de dix plaies différentes…

Il vit que Jacques pâlissait, bouleversé par ces paroles. Plus bouleversé sans doute que surpris, les dires du chevalier ne faisant en quelque sorte que confirmer ce qu’il soupçonnait fortement.

On prit un peu de repos, on se sustenta, avec ce qu’il restait, et qui n’était guère.

Sker voulut prendre le premier tour de quart. Après tout, expliquait-il, il restait officiellement le commandant du canolem.

— Nous devions étudier la nova, c’était notre but. Mais cela nous a entraînés bien loin, disait le Martien en soupirant. Je vais avoir de sérieux comptes à rendre, d’abord à mon chef, qui commande le Florès, puis à mes supérieurs hiérarchiques…

— Certes, dit Coqdor. Mais vous avez accompli votre devoir, Sker. Le rapt de Melkita ne permettait pas un retour piteux vers l’astronef-mère. Il fallait retrouver notre petite amie centaurienne.

Les yeux noirs de Jacques brillaient.

— Chevalier… Chevalier…, vous pensez que nous la retrouverons, que nous la délivrerons ?

— Je n’en doute pas, ami.

Le canolem, tant bien que mal, naviguait vers l’aurore lointaine, qui guidait son pilote comme un appel de lumière, sous ce ciel ténébreux piqueté de l’étoile en expansion.

Râx avait partagé le repas du chevalier. Lui aussi avait subi quelques dommages. Les ecchymoses marbraient ses ailes, et il y avait un peu de sang sur son pelage.

Toutefois, voyant son maître apaisé – du moins en apparence – se laissa-t-il aller à s’endormir tout contre lui, enrobé dans son entoilage de chiroptère.

Coqdor était profondément soucieux, mais il feignait d’être calme, pour rasséréner ceux qui l’entouraient, encore que les uns et les autres aient conscience de ce que représentait l’impossibilité d’envol.

Certes, on pouvait tenter un duplex avec le Florès et, sans demander à l’astronef de venir forcément jusqu’à Xaxkis, espérer l’envoi d’un canolem de secours. Mais il fallait, avant tout, récupérer Melkita.

Le chevalier finit par s’endormir, avec le pstôr blotti contre lui.

Il se réveilla un peu plus tard, ne bougea pas.

Talwel avait succédé à Sker aux commandes et le canolem avançait à petite allure. La mer semblait calme et, par les hublots, on commençait à voir un ciel moins sombre. Au-dehors, la température devait être bien plus favorable.

Coqdor coula un regard vers Sker, qui dormait profondément, puis vers Jacques.

Le jeune homme était étendu, mais peut-être échappait-il au sommeil.

La torche était près de lui et le chevalier constata que la flamme était de plus en plus ténue.

Pourtant, l’entité se manifestait, délicatement irisée, flottant toujours comme un oiseau de rêve.

— Plus de flamme, ou presque…, plus de plaies où ce charmant vampire peut s’abreuver, se revitaliser… Et cependant, elle brilla… Étrange !

Il laissa son esprit vagabonder un instant, en revint au plus pressé.

Le canolem était sans doute encore très loin du rivage de l’aurore, et il n’était pas impossible qu’il ne tarde plus à ne plus pouvoir gouverner.

Bruno Coqdor, d’autre part, songeait toujours à l’incroyable force capable de soulever des montagnes de glace, de les précipiter au fond de l’océan avant de les catapulter vers le ciel, tous phénomènes parfaitement contre-nature et défiant les lois universelles de la gravitation glaciaire.

— Une force individuelle, ce serait impensable… Il faut une action collective… Il y a ces pierres brûlantes, qui nous ont ravi Melkita… Tout cela est évidemment apparenté…

Il finit par se rendormir. Jacques le réveilla. Il avait succédé à Talwel et c’était au tour de Coqdor de prendre en main le pilotage.

Ils échangèrent quelques mots sans importance. Mais il constata que le jeune cosmatelot était exceptionnellement pâle, et que ses yeux de diamant noir ressortaient curieusement dans sa figure creusée.

Le chevalier le regarda s’étendre, emportant toujours avec lui la précieuse torche supportant l’Aimée.

Le feu se mourait, c’était évident, quelque chose ne fonctionnant plus dans le mécanisme.

Mais l’être inconnu jetait ses coloris chatoyants et Coqdor crut y retrouver l’irisation de la rosée matinale, dans les prairies de cette France de la Terre où il avait vu le jour, avant de prendre son essor vers les étoiles.

Aux commandes, il s’interrogeait sur les raisons de cette sorte de résurgence de l’Aimée. Là encore, une hypothèse effleurait son esprit.

Il pensait bien se lancer à sonder celui de Jacques, mais il était trop absorbé par la direction du canolem, qui lui donnait du fil à retordre, l’appareil marchait de plus en plus mal, le moteur essoufflé ayant des ratés fréquents.

Le rivage était encore lointain. Mais le ciel pâlissait et si on ne voyait pas encore l’astre tutélaire – Delta Lynx – du moins avançait-on vers les régions qu’il honorait de ses rayons bienfaisants.

Sker et Talwel dormaient. Jacques aussi, peut-être, avec, près de lui, la torche expirante sertie inexplicablement d’une très brillante apparence qui était la matérialisation de l’entité, cependant éloignée de son placenta cosmique, et mal alimentée par les dernières parcelles de feu.

Râx s’étirait, bâillait. Coqdor le consolait, lui parlant doucement, le flattant de la main.

— Oui, tu t’ennuies dans cette boîte de conserve… Sois tranquille, dès qu’ils seront tous réveillés, je te promets que nous allons nous remuer et que tu te dégourdiras les ailes…

Durant cette nuit, il avait pris une décision et, dès que ses trois compagnons eurent terminé leur repos, il la leur annonça :

— Le canolem est à bout. Bientôt ce ne sera plus qu’une ferraille inutile, ou presque. Nos radios individuelles nous permettront le contact avec le Florès, ce qui est souverain. Cependant, ici, nous avons un ennemi. Et cet ennemi, incontestablement, détient notre chère Melkita.

— Les amazones, dit Talwel.

— Sans doute.

— Jusqu’alors, c’est un ennemi pour nous sans visage, et j’ai horreur de combattre l’inconnu, l’invisible… J’ai donc décidé d’attaquer en face.

— Et comment, chevalier ?

— En allant au-devant d’elles, de cette race étonnante.

— Nous irons avec vous.

— Non. Il vous faut demeurer avec le canolem ; en si mauvais état soit-il, c’est encore un refuge.

Sker acquiesça, un peu à contrecœur. Il fut décidé que Talwel demeurerait près de lui, mais Jacques insista pour accompagner le chevalier, dès qu’on aurait touché la rive.

Tant bien que mal, ils se rapprochèrent du littoral. Plusieurs heures furent encore nécessaires, au cours desquelles le canolem continua à donner des signes de faiblesse. Il commençait à faire eau et il s’avérait que tout espoir de l’utiliser pour une nouvelle randonnée terrestre était à rejeter.

Leur dernière chance était qu’il flottât jusqu’au bout. Aussi, quand on découvrit la zone tempérée de Xaxkis, le rivage sous un ciel qui bleuissait, le disque de Delta Lynx effleurant l’horizon, les cosmonautes poussèrent-ils un soupir de soulagement.

Ils réussirent à échouer le canolem sur les rochers de ce nouveau continent. Si l’absence de marée laissait des bords calmes, quoique découpés et rocheux, on découvrait, un peu plus loin, des bois épais, verdoyants, un paysage infiniment plus aimable que le désert glaciaire qui les avait accueillis ou les paysages désolés aperçus par Jacques lors de son premier voyage.

Des oiseaux parcouraient le ciel, ainsi que des créatures ailées, sortes d’insectes géants qu’ils ne purent déterminer. Râx, que ses ailes démangeaient, avait bien des velléités de les pourchasser, mais Coqdor s’y opposa avec fermeté. Il avait besoin du pstôr.

Les quatre hommes, cependant, étaient assez las. Ils assurèrent le canolem, après l’avoir coincé entre deux rocs. Puisque cet océan n’était qu’un immense lac, aucun flux ne risquait de le submerger.

Après deux heures de repos, que le chevalier exigea encore, Jacques et lui-même se mirent en route, avec le pstôr, après avoir pris congé de Talwel et du Martien, qui mettraient à profit le temps d’absence de leurs compagnons pour voir si, vraiment, on ne pouvait plus rien tirer de leur engin.

Jacques, bien entendu, emmenait la torche électronique.

Coqdor n’avait fait aucune observation à ce sujet, mais il constatait que l’avarie était sérieuse et que seule une petite flamme très courte, voire intermittente, apparaissait en son sommet.

Le jeune cosmatelot était blême. Pourtant, il marchait d’un pas qui se voulait ferme, essayait de sourire au chevalier, de s’entretenir avec lui de la situation, des possibilités de rejoindre Melkita, et de la façon dont on essayerait de se faire dépanner par l’équipage du Florès.

Râx, heureux de retrouver la nature, gambadait et, parfois prenait son vol. Il n’allait pas bien loin, toujours rappelé par un coup de sifflet de son maître, voire par un appel purement psychique, auquel il répondait avec vélocité et docilité.

Coqdor avait tenté de s’orienter, mentalement, se concentrant, essayant de réaliser par médiumnité la direction vers laquelle il convenait de s’orienter pour rencontrer le peuple des amazones.

Par mesure de sécurité, et peut-être pour une autre raison connue de lui seul, il avait prié Jacques de questionner l’Aimée, laquelle, malgré la carence du feu qui la vitalisait, demeurait brillante et singulièrement vivace, ce qui semblait un non-sens.

Jacques avait obtempéré, et obtenu une réponse qui corroborait le résultat des recherches de Coqdor. Oui, c’était bien vers leur droite qu’ils devaient se diriger. Par-là vivaient les humains de Xaxkis, le seul peuple de cette planète dans la seule région habitable, en dehors des glaces et des déserts de feu.

Ils marchaient. Râx voletait au-dessus d’eux.

Bruno Coqdor regardait la torche. Il n’y avait plus que quelques traces incandescentes, mais le halo était plus éclatant que jamais.

Sur un ton singulier, le chevalier le fit remarquer à Jacques.

Depuis un moment, il le voyait flancher. Malgré sa vigueur habituelle, le garçon traînait le pas, serrait les dents, se dominait pour ne pas avouer un épuisement qu’il eût été difficile de masquer à un homme tel que Coqdor.

— Oui…, l’Aimée s’est revitalisée… Encore que le feu soit à peu près inexistant…

— En comprenez-vous la raison, Jacques ?

— Oh ! chevalier, vous ne me tutoyez plus… C’est grave !…

Jacques tentait de rire, mais il vit les yeux verts prendre un reflet des plus sérieux.

— Chevalier…

— Je ne plaisante pas, mon petit. Sans feu, l’entité va mourir, et tu le sais bien…

— Non, non, ne dites pas cela.

— C’est la vérité, cependant. Je sais, ami, que tu as tout fait pour la sauver, après lui avoir permis de naître. Tu t’es attaché à elle et, alors que ton cœur t’entraîne vers Melkita, tu entretiens cette créature par le feu, unissant subtilement la femme et l’entité en un mystérieux amour… Seulement le feu expire…, et l’Aimée, ton Aimée, est bien vivante…

— Ne dois-je pas m’en réjouir ?

— À quel prix, Jacques Dex ?

Jacques se mordit les lèvres sous l’impérieux regard. Râx, qui s’était abattu près d’eux, le fixait de ses yeux d’or, au moins aussi gênants que ceux du chevalier.

La torche, que Jacques ne lâchait pas, lança une dernière étincelle et s’éteignit.

Coqdor, silencieux, observait, une main sur la tête de Râx, dressé près de lui et sifflant doucement.

Jacques voulut faire un pas, tituba, tourna sur lui-même et s’effondra sur le sable du rivage, lâchant la torche électronique, désormais inutile, simple outil démoli, bon pour le rebut.

Le chevalier s’approcha. Il vit alors que l’entité mystérieuse ne s’attachait plus à cet instrument qui ne lui fournissait plus la vie organique l’arrachant à son néant, mais flottait comme un frelon fantastique sur le corps du jeune homme évanoui.

Et son mystère était plus que jamais irradiant de coloris ineffables.

Le chevalier se pencha sur Jacques, entrouvrit la combinaison, murmurant :

— À hauteur du sein gauche, me semble-t-il…

Ses facultés particulières lui avaient fait entrevoir la vérité.

Il découvrit la plaie, assez peu profonde, pratiquée sans doute avec la lame d’un poignard. Le sang s’était partiellement coagulé, mais les sous-vêtements étaient tachés.

Râx, flairant la blessure, siffla sur un mode étrange. Coqdor l’éloigna d’une légère tape sur le museau.

De sa ceinture, Coqdor extirpa ce qui lui restait de pansement et d’intracorol cicatrisant.

Il s’apprêtait à colmater la plaie, quand Jacques ouvrit les yeux.

Le blessé se rendit compte tout de suite de ce que préparait le chevalier.

— Non !…, je vous en supplie…, si vous faites cela…, elle va périr !…

Très pâle, Coqdor s’interrompit et se releva.

Il tendit la main à Jacques qui se remit debout et pressa de toutes ses forces la paume du chevalier.

— Merci…, mais laissez-moi aller jusqu’au bout…

Maintenant, l’entité, l’Aimée, vivant de lui, du sang qu’il avait volontairement fait jaillir de son flanc pour la sauver, l’auréolait de façon extraordinaire, épousant son corps, créant une sorte d’aura qui lui donnait un tout autre aspect que lorsqu’elle vivait de la flamme.

Coqdor ne se sentait pas le droit de s’opposer au sacrifice. Mais le temps lui semblait terriblement précieux. Désormais, il fallait agir, et sans retard.

Il prit Jacques par le bras. Râx vola autour d’eux, les enveloppant d’arabesques dont Coqdor, peut-être, connaissait le sens.

Ils partirent, l’un soutenant l’autre, avec l’Aimée qui flottait auprès de celui dont elle buvait la vitalité !

Mais Coqdor, malgré sa sapience, malgré sa médiumnité, malgré sa grande connaissance de la vie et de l’espace, ne savait plus, ne comprenait plus, ignorait totalement comment il sauverait Jacques et Melkita.


CHAPITRE XVI

Ils allaient…

Ils étaient guidés, l’un et l’autre, autrement que par l’orientation normale, les instruments, la boussole cosmique, le repérage logique.

Jacques, désormais, était la torche, le flambeau vivant où l’entité-Aimée s’abreuvait, effleurant le sang qui perlait sous sa combinaison de cosmonaute aux lèvres de la petite plaie pratiquée par lui-même. Et l’Aimée revigorée l’inspirait encore, lui amenait psychiquement la science de la masse prodigieuse à laquelle elle appartenait de très loin à présent.

Bruno Coqdor, lui, demeurait le médium qui marche selon son inspiration, qui entrevoit des clichés fugaces, mais significatifs.

Ils allaient. Leur chemin s’éloignait petit à petit du rivage de l’océan, dans une région de collines assez arides, où ne croissait qu’une herbe haute parcourue de curieux petits animaux multipodes, à carapace, vivaces et rapides.

Ils laissaient, sur leur gauche, les forêts de plus en plus luxuriantes, agrémentées de tiges et de lianes fleuries, qui devaient s’étendre sur la plus grande partie de la zone équatoriale de Xaxkis.

Le firmament apparaissait curieusement, dès qu’on passait sur un point élevé.

Au-dessus, c’était le ciel bleu, avec de gracieux nuages rose et or, très légers, presque diaphanes, courant sous la brise.

Vers la mer, qu’on ne découvrait déjà plus, sinon par instants, à travers les mouvements de terrain, la bande lumineuse s’étendait pour se fondre petit à petit sur l’horizon très sombre, qui attestait qu’au grand large, c’était le monde du froid et des ténèbres.

Enfin, quand on surplombait l’immensité des forêts, on pouvait distinguer, très loin, derrière la courbure planétaire, un ciel éclatant, une ligne d’or en fusion, prémices des régions désolées où régnait l’accablement permanent d’un soleil qui ne se couchait jamais et ne permettait pas la vie.

Cette vie qui, en effet, n’avait pu se développer que sur une bande équatoriale laquelle, estimait Coqdor, ne devait guère avoir plus de cent ou cent cinquante miles de largeur.

Mais cette portion de la planète, soumise, elle, à une alternance de jour et de nuit, couvait végétation, monde animal, et sans doute vie humaine, peuple des amazones et de leurs inévitables compagnons.

Le soleil Delta Lynx était apparent, bas sur l’horizon, légèrement décalé par rapport à l’équateur, prodiguant des rayons qui, conjugués avec la nature du terrain, entretenaient cette aimable portion de Xaxkis.

Tout cela, de type mercurien « interprété », était bien curieux et Coqdor n’aurait pas eu à regretter cette incursion non prévue au programme de son canolem, sans l’état de Jacques Dex, qui bandait sa volonté, c’était indéniable, pour avancer sans défaillance, il est vrai fraternellement soutenu par le chevalier de la Terre.

Par instants, Râx, qui voletait ou gambadait sur les collines, revenait vers eux, les fixait de ses yeux d’or où passaient des lueurs d’une étrange tendresse, et sifflait doucement, langage que, seul, l’homme aux yeux verts pouvait comprendre.

Et il lui répondait, doucement :

— Non, Râx, je n’ai pas besoin de toi.

Pas pour l’instant. Va, va mon beau, amuse-toi !… Tu reviendras quand je t’appellerai…

L’Aimée flottait autour de Jacques, capricieuse, comme si la brise venue de la mer et qui faisait frémir, non loin de là, les frondaisons abondantes, avait eu quelque effet sur elle, sur son incroyable nature.

Coqdor eût donné cher pour avoir tout loisir d’étudier ce monde si particulier, recenser les animaux qu’il entrevoyait par instants, certaines particularités du terrain, présentant des failles, d’où montaient des bouillonnements bleuâtres piquetés de paillettes brillantes, comme si c’étaient là des cratères où s’effectuait la fusion du lapislázuli et du plus précieux des métaux.

Il aurait aimé connaître ces oiseaux six fois ailés qui passaient par instants, croassants autant que bigarrés, et qu’il interdisait à Râx de pourchasser. Il eût voulu sonder le mystère de reptiles tricéphales, à peine entrevus, de lépidoptères aux yeux jetant des gouttes de sang, comme ceux des phrynosomes des forêts terro-brésiliennes. Et cueillir ces merveilles florales, aux tons inconnus, séduisantes et peut-être redoutables, qui croissaient en abondance vers la forêt, sous les arbres prodigieusement élevés.

Une nature un peu extravagante, née sous un climat de chaleur et d’humidité, le tout concentré sur une bande de terrain relativement étroite.

Mais il savait que la marche, pour Jacques, était un véritable calvaire et il fallait se hâter, malgré tout, aller au-devant de celles qu’il désirait, non pas combattre, mais affronter en face.

Petit à petit, ils découvrirent quelque chose sur l’horizon, entre l’océan et la forêt, toujours sur le littoral qu’ils parcouraient.

Une construction baroque, tenant, aurait-on cru, du château fort et de la cathédrale, s’élevait à un peu plus d’un mile.

Cela attestait évidemment une nature humaine. Ils reprirent courage, se remirent en route, après un instant de halte.

Ils descendirent dans un petit vallon, grimpèrent une pente, gagnèrent le sommet d’un nouveau mamelon.

Les deux hommes demeurèrent interdits. La cathédrale-forteresse avait disparu.

Coqdor fronça le sourcil et, sur la poitrine de Jacques, l’entité se mit à palpiter curieusement.

Ils ne comprenaient pas. Sinon que cela attestait quelque traîtrise.

Ils se concertèrent, décidèrent d’avancer encore.

Mais les mouvements de terrain les astreignaient à s’enfoncer dans des ravins, médiocrement profonds, certes, où le sol se crevassait et où ils retrouvaient les petits cratères bouillonnant de la jolie lave bleue et or. Mais cela leur masquait le reste du paysage et ils avaient hâte de remonter la pente opposée, de découvrir de nouveau le décor.

— Le château, chevalier. Regardez…

Plus baroque que jamais d’aspect, au fur et à mesure qu’on s’en rapprochait, la construction montrait des pignons dentelés, des tours pointues, des échauguettes de fantaisie et des terrasses lancées d’audacieuse façon, sans compter les colonnettes et les péristyles, le tout parfaitement incohérent.

— C’était bien cela… Mais il me semble…

— Oui. Le plan ne paraît pas être le même.

— Nous en sommes à moins d’un mile. Allons…

Nouvelle plongée dans l’échancrure de terrain entre deux collines. Une demi-heure de marche. Arrivée sur un sommet.

Le château n’est plus là. Du moins où il était. En revanche, on l’aperçoit, si c’est bien lui, niché dans une sorte de creux des collines, à trois ou quatre miles au moins.

— Jacques…, tu as de bons yeux ?

— Certes, chevalier.

— Dis-moi si ce château est bien le même.

Un moment, ils restèrent silencieux, observant.

— Eh bien ?

— Eh bien ! chevalier, je retrouve les tours, les colonnes, les péristyles, tout le reste. Mais dans un ordre différent. Du moins est-ce ce que je crois remarquer…

— C’est bien ce que je crois découvrir moi-même. La même demeure, si encore il s’agit bien d’une demeure, car cela l’évoque bien peu dans ce monde bizarre. Seulement les tours, les fenêtres, les escaliers, rien n’est au même endroit, sur le plan.

— Oui. Et 1a drôle de maison en question semble se balader à travers la nature… Chevalier, avez-vous une idée ?

— Oui, mon gars. Mais je voudrais une preuve. Une démonstration.

Ils étaient un peu las. On pouvait marcher longtemps comme ça, à la poursuite de ce but extravagant, qui changeait d’aspect et surtout d’emplacement avec autant de fantaisie.

Jacques était visiblement très las. Coqdor déclara :

— Tu vas rester là. Un moment seul. Je pense que tu ne risques rien. Moi, j’en ai assez.

— Que comptez-vous faire ?

— Savoir. Je veux savoir. C’est notre vocation d’homme, Jacques. Nous sommes venus jusqu’au Lynx pour étudier la nova, jusqu’à la petite planète Vingt-deux pour retrouver les entités que le feu et le sang révèlent. Enfin sur Xaxkis pour sauver Melkita. Je vais jusqu’au bout et je veux percer le secret de cette damnée planète.

Il siffla Râx, lui parla doucement, disant des mots que Jacques ne comprenait pas bien.

Le pstôr jeta son sifflement, très prolongé, et qui montait vers l’aigu.

Il battait des ailes, se dressait sur ses pattes griffues.

Jacques le vit littéralement bondir, arriver sur les épaules du chevalier, dont il agrippa la combinaison, passant adroitement ses longues griffes sous les aisselles, de telle façon qu’il le tenait bien et ne risquait pas de le blesser.

Et il s’envola, emportant l’homme aux yeux verts, qui faisait un signe d’adieu à Jacques, stupéfait, et qui n’avait pas encore vu le pstôr emporter un tel poids, exploit dont il ne l’eût jamais cru capable.

Il vit le groupe vivant qui montait, montait vers l’azur agréable de la zone équatoriale.

— Il veut voir… En plein vol, si le château change d’aspect et d’emplacement, cela ne pourra se faire sans lui échapper…

Jacques regrettait de ne pouvoir utiliser un même mode de locomotion, mais il dut ronger son frein, s’étendant sur l’herbe, prenant un peu de repos, rêvant à Melkita, dont on approchait, il en avait la certitude, pensée que lui soufflait l’Aimée, laquelle flottait un peu au-dessus de lui, comme une subtile émanation de sa propre personne.

Le chevalier, lui, suspendu aux griffes de Râx, découvrait à peu près toute la bande tempérée de la planète Xaxkis.

La vision était superbe, entre un horizon frangé de feu et d’or, et un autre qui se perdait dans les ténèbres, avec ce firmament d’un bleu de plus en plus ardent, et le soleil Delta qui montait vers le zénith.

Il voyait la mer, et la forêt, les collines, le rivage…

Il aperçut ce qu’il cherchait, y dirigea Râx, mentalement.

Là-bas, en direction de la mer, sur une immense plage de sable où les vagues venaient mourir sous leurs dentelles d’écume.

Un peuple. Un monde. Une foule immense. Et nue.

Des femmes. Rien que des femmes. Il le savait, il en avait la perception, et sa vue le lui confirmait au fur et à mesure que le vol battant du pstôr l’en rapprochait, en plein ciel.

Des femmes. Il les distinguait de mieux en mieux. En avant, des fillettes, souvent à peine formées, avec ces lignes esquissées, gracieuses, du sortir de l’enfance, avec l’ingénuité de l’âge, qui demeure farouchement sauvegardé dans les peuplades primitives.

Des adolescentes, aux allures de vierges sportives, minces, élancées, presque toutes d’un même type façonné par l’exercice.

Et puis les femmes faites, plus puissantes, aux seins plus lourds, aux hanches larges, annonciatrices des fécondités glorieuses.

Toutes nues, magnifiquement, dans l’éblouissement royal de Delta.

Emporté par le vol lourd et puissant du pstôr, apparaissant lui-même comme un dieu fantastique, Coqdor s’émerveillait de la contemplation de ce fleuve de chair, de ce torrent de vie exaltante.

Dans la lumière éclatante qui semblait d’autant plus belle quelle apparaissait entre les deux zones terrifiantes de Xaxkis, les amazones, car c’étaient elles, ce ne pouvait être qu’elles, toutes bras levés, les gorges mises en valeur par ce geste suppliant et gracieux à la fois, symbolisaient par ce que Coqdor percevait de leur commune pensée un paganisme qui ne le choquait nullement.

— Elles adorent Delta !… Ces primitives lancent leur foi vers ce qui est divin pour elles…, comme tous ceux qui cherchent Dieu à travers les dieux, tant qu’il demeure irrévélé !

Les amazones devaient aussi conserver le culte de la beauté et de la jeunesse. Nulle aïeule dans cette foule de nudités. Pas plus d’ailleurs qu’un élément masculin. La prédominance féminine se limitait jalousement à la créature du sexe pseudo-faible, dans les limites de la fraîcheur charnelle.

Et des ondes formidables atteignaient Coqdor. Une sensualité extraordinaire se dégageait, à laquelle aucun mâle du cosmos n’eût pu demeurer insensible et le chevalier, fort, sain, viril, se sentait littéralement baigné d’un flux délicieusement troublant, subtilement voluptueux.

Surtout, par sa prodigieuse faculté médiumnique, il captait d’un seul coup le psychisme de ce peuple sélectionné, il comprenait ce qu’elles criaient, ce qu’elles pensaient, ce quelles demandaient à leur Dieu-Soleil, ce qu’elles tentaient de réaliser, massées dans la splendeur de leurs chairs épanouies sous les baisers mêlés de l’astre et de l’océan.

C’était bien ce qu’il avait supposé depuis longtemps, et que cette admirable vision lui confirmait.

Les amazones possédaient un réel pouvoir de télékinésie, d’action mentale sur la matière, cette faculté demeurant cependant l’apanage de leur sexe, leurs compagnons étant considérés comme seulement complémentaires.

Mais leur pouvoir individuel était assez limité. Depuis toujours, pour les entreprises d’envergure, elles savaient se réunir, selon des rites mystérieux transmis par leurs prêtresses et, unissant leur concentration cérébrale, arrivaient à des résultats surprenants, tels que la réalisation de ces sphères minérales qui leur permettaient d’aller d’une planète à l’autre.

Les amazones étaient perturbées depuis l’apparition de la nova, interprétée par les prêtresses comme un signe menaçant, lié au passage dans leur monde d’humains venus d’ailleurs, lesquels – suprême sacrilège – donnaient la suprématie à l’homme, la femme n’étant qu’une auxiliaire.

Depuis le premier voyage de Jacques Dex, depuis que l’I.S.73 était venue s’installer dans le système, les Amazones étaient en alerte. Les événements du planétoïde Vingt-Deux ne leur avaient pas échappé et c’était en vertu de cela qu’à cette nouvelle apparition des cosmonautes, elles avaient ravi Melkita, à la fois pour déconcerter les mâles, et parce que Melkita était femme, que c’était une de leurs sœurs de race, qu’elles prétendaient ainsi la soustraire à la loi masculine.

Mais les aventuriers, enragés aux yeux des amazones, avaient poussé jusqu’à Xaxkis. Alors, elles avaient décidé d’employer les grands moyens.

Depuis plusieurs révolutions de la planète, depuis plusieurs cycles du soleil Delta-Lynx, appelées par les prêtresses, qui suivaient médiumniquement le trajet du canolem, elles s’étaient réunies, à l’état de nature, pour être en harmonie avec les puissances cosmiques.

Et toutes, guidées par une pensée unique, avaient, ensemble, agi une fois de plus sur la matière, dans des conditions jamais réalisées par leur race depuis le commencement du monde.

Ainsi, elles avaient manœuvré les icebergs, lancé les monts de glace contre l’engin des hommes. Elles avaient usé toutes leurs forces pour traquer le canolem au fond de l’océan, en obligeant les banquises à l’y suivre et, quand il avait repris son vol, tenté encore de l’atteindre en soulevant les masses formidables.

Échec, échec total. D’abord parce que les hommes avaient réussi, grâce à leur science, à leur technique, à leur habileté, à leur courage, à échapper à cet invraisemblable stratégie.

Ensuite, parce que la force télékinésique, même collective, s’épuise rapidement et que l’effort suprême pour bombarder le canolem s’était soldé par une retombée pitoyable des icebergs soulevés, devenus trop pesants pour le psychisme d’un peuple, déjà usé par les précédents efforts.

Sur le rivage, adorant Delta-Soleil, elles lui demandaient de les protéger contre l’ennemi, renonçant à combattre, abandonnant leurs armures et leurs flèches habituelles.

Et voici qu’un de ces hommes abhorrés leur apparaissait, en dépit du dernier stratagème, le château fantaisiste, dont elles déplaçaient les éléments en réunissant leurs suprêmes forces mentales, afin de dérouter ceux qui se rapprochaient inexorablement.

Alors Coqdor, à son tour, fit un effort de pensée.

Puisqu’il captait à la fois des milliers d’ondes cérébrales, puisque tout un peuple de femmes était catalysé mentalement en un but unique, puisqu’il les « entendait » nettement, avec une netteté d’autant plus efficace qu’elle était collective, il se mit à leur « parler », à les haranguer, mais sur le plan psychique, lui aussi, envoyant toute sa force d’âme à travers cette sphère d’ondes qui montait de la foule nue.

Et, petit à petit, une grande clameur qui était montée de la foule à sa venue, suspendu aux griffes du pstôr de telle sorte qu’il devait leur apparaître comme un personnage monstrueux et ailé, cette clameur s’apaisa, parce que la pensée à la fois forte, lénifiante et raisonnable du chevalier de la Terre, irradiait le potentiel-pensée qui était celui de toutes les amazones à la fois, de l’enfant fragile et gracile à la belle statue de chair, en passant par l’ondulante lascive, la combative plus musclée, l’appétissante charnue et la voluptueuse aux seins dressés.

— … Amazones, écoutez-moi…, je ne suis pas votre ennemi…, vous n’avez pas d’ennemis dans l’univers, et les hommes ne peuvent être l’ennemi de la femme, cette déesse du cosmos…

Elles se taisaient, elles écoutaient, ce langage tellement neuf pour elles, depuis que leurs ancêtres avaient réussi à mettre, dans leur cité, la gent masculine à l’état de second.

… Ne craignez pas l’étoile de feu qui est venue dans le ciel… Ce n’est pas une manifestation de la colère divine…, c’est loin, très loin de vous, et ne saurait vous atteindre… Vous voyez d’ailleurs que la plus haute puissance est avec nous, avec moi, puisque votre force n’a rien pu contre nous… Mais, ô amazones, je suis venu pour vous dire des choses bien plus simples, bien plus humaines… Amazones, il y a parmi vous une femme qui est des nôtres, qui est de notre race… Je viens vous demander de la libérer, parce que je le sais, elle doit revenir parmi nous, avec nous, sans jamais oublier l’hospitalité que vous lui avez accordée…

Bien sûr, Coqdor ignorait la langue des amazones de Xaxkis, comme elles ignoraient toutes les autres langues du cosmos, y compris ce spalax interplanétaire adopté par la confédération des mondes connus.

Seulement, sur le plan psychique, une mutation des impulsions se produisait instantanément et le dialogue devenait possible, entre l’unité psychique réalisée par les prêtresses, et la force mentale de Bruno Coqdor.

— … Amazones, dites-moi la vérité… Notre sœur de race, Melkita la Centaurienne, se plaît sans doute chez vous, avec vous… Cependant un homme est venu de très loin pour la rejoindre… Et Melkita ne sera pas insensible à cet amour… Melkita vous demandera de la laisser repartir avec lui…

Longtemps, il insista, sentant une hésitation, des réticences.

Alors, tournant au-dessus de la foule, soutenu par les ailes immenses de Râx dont le corps assez petit était d’une musculature disproportionnée, Coqdor lança de nouvelles pensées-forces.

… Pouvez-vous douter, amazones ? Celui qui est venu avec moi, et qui gît, en ce moment, dans les dunes avoisinant l’océan, ne saurait être considéré comme l’ennemi, ni de Melkita, ni de vous toutes, ni d’aucune femme de l’univers. Il n’est pas comme vous le croyez, je le sais, un mâle impérieux et égoïste, soutenu par une passion de sensualité et d’orgueil, qui veut à tout prix asservir celle qu’il désire… Non, amazones, écoutez-moi…, croyez-vous qu’un tel homme aurait donné, pour venir jusqu’à Melkita, tout le sang de son cœur ? Et cependant, c’est ce qui est arrivé. Venez…, cherchez-le, soignez-le, rendez-le à celle qu’il a voulu mériter…

Et comme il guidait toujours Râx, soit par la pensée, soit en sifflant légèrement, il fit évoluer le pstôr, qui tourna encore lentement au-dessus du peuple des amazones et se dirigea, sans hâte, vers le point où le chevalier avait laissé Jacques, dans les collines.

La foule nue s’ébranla et se mit à courir, dans la direction indiquée par l’homme volant. Maintenant, il semblait qu’il les ait convaincues, qu’elles aient réalisé qu’aucune duplicité ne présidait à ses paroles ni à ses actions.

Ainsi, emporté par le fidèle Râx, Coqdor descendit lentement dans le petit ravin où reposait le jeune cosmonaute, bien las, bien affaibli, et sur lequel flottait toujours l’Aimée qui se repaissait de son sang.

Il fut près de lui, il lui tendit la main, l’aida à se soulever.

Alors, les amazones arrivèrent, et leurs nudités innombrables apparaissaient sur la colline, elles dévalaient, elles roulaient, en vagues de chair, vers le groupe formé par les deux hommes, le pstôr, et la mystérieuse entité.

Et les prêtresses surent que Coqdor ne leur avait pas menti, car elles lisaient toutes dans ses pensées les plus secrètes, car il s’ouvrait à l’introspection psychique, et Jacques, lui, était bien incapable de mensonge, et s’abandonnait en confiance aux initiatives de l’homme aux yeux verts.

Un frémissement passa sur la foule, les révélations de Coqdor étant corroborées par les découvertes des dirigeants du monde des amazones.

C’est alors que quelque chose se produisit, qui acheva d’émerveiller les cosmonautes.

Au-dessus de la horde des femmes nues, une d’entre elles parut, littéralement soulevée et se mit à flotter dans les airs, à quelques mètres du sol, en véritable état de lévitation.

Coqdor, satisfait, Jacques, subitement ébloui, reconnurent Melkita.

Melkita avec ses magnifiques cheveux d’argent, Melkita plus belle que jamais dans sa nudité, offrant un corps élancé, mais plein et ferme, Melkita soutenue par tout le psychisme d’un peuple qui la rendait à celui qui avait tant fait pour la conquérir.

Elle tendait les bras vers le jeune homme blessé, elle vint vers lui, comme un archange énamouré, et Coqdor vit que Jacques, malgré sa faiblesse, la recevait entre ses bras, doucement propulsée par la pensée des amazones.

Melkita posa ses lèvres sur celles de Jacques.

À ce moment, Coqdor fut sans doute le seul à s’en rendre compte, l’entité Aimée s’effaça d’un seul coup, et disparut.


CHAPITRE XVII

Toute la force des amazones, après plusieurs jours de détente et de repos sur la planète, se concentra sur une sphère, une de ces sphères bâties d’éléments minéraux que leur psychisme assemblait, et qu’on propulsait à travers l’espace.

Cette fois, aucune des filles de Xaxkis ne se trouvait à bord, mais le peuple de la zone tempérée donnait toute sa puissance pour catapulter vers l’astronef Florès les quatre cosmonautes et celle qu’ils avaient reconquise, Melkita.

On avait soigné Jacques et déjà la plaie était refermée. Sans doute, les soins diligents dont il avait été entouré étaient-ils moins efficaces en la circonstance que la présence, le dévouement, la tendresse que la Centaurienne lui avait prodigués, bouleversée quand elle l’avait retrouvé et quand Coqdor lui avait narré leur extraordinaire odyssée.

Les sphères aux éléments juxtaposés parvenaient à être climatisées intérieurement, et les passagers, toujours soumis à la puissance collective des amazones, pouvaient survivre, en dépit de conditions naturellement contraires.

C’est dans cet équipage qu’ils quittèrent Xaxkis, en compagnie de Râx, inévitablement, et qu’ils allèrent au-devant de l’astronef, lequel avait été prévenu radioniquement, un duplex ayant finalement pu être réalisé.

Le commandant du Florès avait récupéré tous ses canolems et l’ensemble des observations, sur la nova de Gamma Lynx, promettait de constituer un bagage scientifique considérable, pour l’avenir du monde, lorsqu’un fait inattendu s’était produit.

Une autre nova, une autre explosion d’étoile, était signalée dans la constellation du Capricorne. L’alerte semblait sérieuse, le double cas demeurant inconnu dans l’histoire du cosmos et d’aucuns prétendant déjà que tout le ciel allait s’embraser.

Des astronefs étaient désignés pour une nouvelle étude. L’inquiétude s’étendait à travers le monde et on s’interrogeait : trouverait-on jamais le moyen d’interdire aux soleils d’imploser ou d’exploser ?

Bruno Coqdor, lui, demeurait serein. Il se disait qu’après tout, ce ne devait être là que pure coïncidence, qu’il y avait des milliards et des milliards d’étoiles dans les galaxies, et que ce ne serait pas le surlendemain que le cosmos flamberait.

Déjà, il s’était fait porter volontaire pour participer aux expéditions prévues. En attendant, il classait ses souvenirs du voyage sur Vingt-Deux et sur Xaxkis, en compagnie de ses compagnons. Et il voyait, avec une douce joie, l’harmonie du couple formé par Jacques Dex et la Centaurienne.

La fille aux cheveux d’argent, tendrement serrée contre son amant, lui avait demandé, et cela en la présence du chevalier :

— Mais pourquoi…, pourquoi as-tu fait tout cela ? Jusqu’à te blesser toi-même… Ne pouvais-tu éviter un tel geste, pour venir jusqu’à moi ?

— Je l’ai fait pour toi, ma chérie, disait le garçon aux yeux de diamant noir. Pour toi. Pour le chevalier Coqdor, qui m’a sauvé, qui m’a redonné le sens de la vie. Il voulait le contact avec les entités qui n’étaient pas encore nées, et puisqu’elles ne pouvaient vivre que de feu et de sang, je n’avais pas à hésiter… Et puis, quand une d’entre elles a été là, vivante, je n’ai plus voulu qu’elle retournât au néant…

Ce qui amenait Coqdor à penser, sans le dire aux jeunes gens.

« En fait…, savait-il vraiment qui il aimait ? La femme ? Ou l’être fantastique qu’il n’hésitait pas à appeler Aimée ? J’ai sans doute un peu triché, vis-à-vis des amazones, quand je leur ai dit que ce garçon avait donné pour Melkita le sang de son cœur… Ce n’était pas seulement pour elle. Mais l’entité a disparu. Cependant, je ne la crois pas morte, ni réellement retournée au néant… »

Rêveur, il tirait distraitement les moustaches de Râx, qui protestait à sa manière, sifflant très doucement :

— … Peut-être est-elle encore là, près de lui, qui lui a permis de vivre. Secrète. Jalouse de Melkita, qui a concrétisé les désirs de Jacques.

Amoureuse…

FIN


  

1  Voir : Moissons du futur, Un de la Galaxie, Un astronef nommé Péril.
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